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Chirurgiens  de  Londres , et  de  plusieurs  Sociétés  Médicales 
d’Angleterre  et  de  France. 


Morteerta,  mors  incerta;  mnrienium  esse  certum 
omninh  , mortuum  este  incertum  aliquancCo.  VjHStowr» 


De  rimprimerie  de  Christophe,  place  d’ Armes.  i8o6i 
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\ 


^ ^on^ul; 


Le  Oénéml  WLIilCkN^  Iiispectmr  Gétiéraè  > 
lie  la  G&ndamierie^  Impériale , Vun  (les 
Commandans  de  la  Légion  d' Honneur  y 
Commandant  Supérieur  à Verdun^y  etc,  > 


K. 


l\XoNSIEUR,  - 

nr 

» ^ 

J £ me  suis  feit  un  plaisir  singulier  de  vous  présenter 

le  raanuserit  ci-joint  : je  me  suis  empressé  de  vous  té- 

/ 

luoigner  mon  respect  et  de  vous  demander  votre  avis  sur 
Touvrage. 

Mon  amour-propre  serait  sans  doute  très-flatté  ^ si  j’étais 
as>ez  heureux  , Monsieur  , d’obtenir  votre  approbation 
peur  le  publier  : je  trouverais  même  une  récompense  dans- 
cttte  marque  de  votre  estime} 

Quand  le  discernement  et  la  justesse  d’esprit  se  réunis- 
sent comme  dans  votre  personne  , Monsieur , on  ambitionne- 
de  soumettre  ses  écrits  à un  jugement  aussi  droit , étant 
eâr  rue  la  censure  ou  la  louange  sera  dirigée  impartia? 
loment. 


V 


& L E T T R E -, 

Si  tou^  accueillez  mon  ouvrage  avec  autant  d’indulgence 
que  vous  montrez  de  bonté  pour  tous  ceux  qui  sont  souhn's 
votre  surveil'ance , je  puis,  à coup  sûr,  me  féliciter  de 
l’avoir  mis  entre  vos  mains.  Ce  serait  une  douce  satisfac- 
tion pour  moi , que  de  pouvoir  publier  votre  consentement 
avec  l’écrit;  et  la' manière  obligeante  avec  laquelle  vous 
aye;^  répoadu^à  une  de  nies  précédentes  lettres  > m’inspire 
cet  heureux  augure.  ,,  - 

J’ai  l’honneur  .d’être  , avec  la  plus  haute  considération , 
Monsieur, 

9 

Votre  très-humble  serviteur, 

J.  B.  DAVIS. 

1 

Verdun  J le  8 Février  i8o6.  ' 
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Verdun,  le  9 Février  180O. 


* . 
L’I^tspecteur  Général  le  Gendarmerie  , 

> ' 

Commandant  Supérieuz'  à Verdun, 

Monsieur  Jolm  B u n N e l l T)  a v t 
Docteur  en  Me'decine , Prisonnier  de  guerre 
sur  parole , à Verdun, 

— O mÊi 

\ 

JT  J E s hommes  qui , comme  vous , Monsieur , consacrent 
leurs  veilles  et  leurs  talens  à la  recherche  des  moyens  de 
conserver  et  orolonscer  la  vie  de  leurs  semblables , doivent 
être  considérés  comme  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ; ils  ^ 
ont  droit  à l’estime  des  âmes  honnêtes  et  sensibles , à la 
bienveillance  du  Gouvernement  > qui  protège  tout  ce  qui 
€st  b n,  libéral  et  utile. 

J’ai  lu  le  m inuscrit  que  vous  m’avez  communiqué  : votre 
am^,  dans  c't  ouvrage,  se  présente  sous  les  traits  de  la  j 
plus  heureuse  philanthropie.  On  doit  compt'^r  sur  la  recon- 
naissance publique,  quand  on  fait  un  si  bel  emploi  de  son 
tems , de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  son  expérience. 


V 


ro  T?  T T R K. 

Il  appartient  plus  particulièrement  aux  professeurs  de 
clinique,  aux  praticiens  de  l’art  sanitaire,  d’apprécier  les 
résultats  de  vos  méditadons  ; mais  vos  procédés  » dussent- 
ils  ne  rendre  qu’un  seul  homme  à la  vie,  la  société  vol* 
saura  gré  de  les  avoir  fait  connaître. 

J’applaudis  à la  pureté  des  motifs  qui  vous,  ont  dirigé 
dans  îe  travail  dont  vous  vous  êtes  occupé  : Homo  sunip 
et  n hil  à me  humant  allenum  puto. 

Recevez , Monsieur , l’assurance  de  ma  parfaite  estim» 
et  de  lu  considération  la  plus  distinguée. 

WIRJON. 
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Quôd  si 

Frlgida  curarum  fomenta  relinquerc  posses, 

Quo  te  cœlcstis  sapieniia  ducerct , ires. 

* Hoc  opus , hoc  studium  parvi  propcremus , et  ampli, 

Si  patriæ  volumus  , si  nobis  vivere  cari. 

Horace  , Epît.  5.  Liv.  1. 

liE  S progrès  des  sciences,  et  singulière* 
ment  de  la  Médecine,  ont  constamment 
fixé  l’attention  des  savans  *,  et  les  succès  que 
ceux-ci  ont  obtenus  font  autant  d’honneur 
à leur  génie , que  de  bien  à la  société.  C’est 
peut-être  à l’époque  actuelle , où  les  grands 
hommes , par  zèle  pour  le  lustre  de  leur  état 
et  pour  les  intérêts  du  genre  humain , diri- 
gent leurs  travaux  vers  les  découvertes  utiles 
et  le  perfectionnement  de  l’art  de  guérir, 
que  leurs  imitateurs , excités  par  les  mêmes 
motifs , peuvent  espérer  d’être  encouragés 
dans  leurs  entreprises. 

La  culture  des  arts  offiant,  dans  chaque 
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pays,  une  véritable  gloire,  et  présentant  un 
vil'  intérêt,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  qu’- 
une noble  émulation  se  manifeste  parmi  les 
savans  de  toutes  les  nations,  et  qu’il  résulte,, 
de  cette  rivalité , de  nouvelles  decouvertes 
et  de  rapides  progrès  dans  les  arts  et  üans 
les  sciences. 

(Qu’elle  est  glorieuse  pour  la  Médecine , 
et  combien  elle  fait  d’iionneur  à notre  siècle  ,* 
cette  découverte  du  célèbre  Jenner,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  nous  garantir  d’un  des 
plus  grands  fléaux  de  l’humanité,  en  effa- 
çant le  noin  de  la  petite  vérole  de  la  liste  des 
maladies  qui  affligent  le  genre  humain  ! 

Peut-être  que  le  siècle  actuel  aura  l’avan- 
tage de  trouver,  dans  le  galvanisme  , un  sûr- 
moyen  de  ranimer  la  vitalité,  lorsqu’elle 
semble  tout-à-fait  éteinte , comme  cela  a lieu 
dans  les  morts  apparentes.  l e résultat  des 
expériences  faites  par  des  savans  d’Italie,* 
d’Allemagne , d’Angleterre  et  de  France  ,* 
parait  promettre  ci’iieureux  succès  et  des 
avantages  précieux  pour  d’humanité.  *■  - 
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Le  lecteur  ne  doit  pas  s’attendre  à trou- 
ver, dans  cet  ouvrage,  un  ornement  delà 
littérature , un  modèle  de  science , ni  un 
sujet  ca^jable^de  ilatter  son  imagination,  il 
n’y  trouvera  pas  non  plus,  ni  cet  agrément^ 
ni  cette  devance  de  stile,  qui  rendent  plu- 
sieurs écrits  si  intc  ressans.  Cet  ouvrage  est 
uniquement  fait  pour  démontrer  un  abus 
que  l’on  voudrait  corriger.  I.’auteur,  jaloux 
de  conserver  la  vie  de  ses  semblables  et  de 
leur  être  utile , s’adresse  aux  âmes  sensibles 
et  amies  de  l’humanité.  Son  intention  est  pu- 
re : il  expose  son  système , et  il  en  tire  des 
conséquences  dont  tout  le  monde  sentira 
l’importance  ; enfin , toutes  ses  vues  tendent 
à démontrer  les  effets  terribles  des  inhuma- 
tions précipitées. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  traité  ce 
sujet.  Ceux  qui  s’en  sont  occupés, avant  moi 
ont  eu  les  honneurs  de  la  critique^  honneur 
que  je  serais  flatté  de  partager  avec  eux.  La 
critique,  j’entends  la  bonne  critique,  est 
une  partie  essentielle  de  la  littérature  : elle 
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doit  être  respectée , lorsqu’elle  est  bien  di- 
rigée. Aussi , dans  la  cause  sacrée  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu , je  ne  redoute  point  sa 
censure.  Un  ouvrage  tel  que  celui-ci  doit 
être  utile  à l’Europe  entière^  et,  pour 
faire  sentir  'la  vérité  de  cette  assertion , j’é- 
tablis les  questions  suivantes  : La  situation 
d’un  homme  attaqué  d’une  maladie  sérieuse 
n’est-elle  pas  terrible , dans  une  contrée 
éloignée  d’une  grande  ville , où , privé  de 
Médecins  instruits , il  succombe  au  mal  qu’- 
un praticien  expérimenté  aurait  détruit,  en 
employant  des  moyens  nouvellemem  décou- 
verts ? La  position  d’un  homme  périssant 

t 

d’une  mort  apparente , que  l’on  ne  croit 
•réelle  que  parce  que  i’on  n’^est  pas  certain 
des  signes  de  la  vie , n’est-elle  pas  phis  fâ- 
cheuse encore  »et  plus  digne  de  notre  com- 
misération ? Ces  deux  positions  sont  cruel- 
les , et  néanmoins  eUes  ne  sont  pas  déses- 
pérées. Le  praticien  éloigné  du  foyer  des 
sciences  ne  peut  s'instruire  que  dîfFidlement 
des  progrès  de  son  ait  : dl  ne  ijouit  pas  de 
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l’avantage  d’une  méthode  étendue , tri  deâ 
entretiens  relatifs  à sa  profession  : il  est  forcé 
d’attendre  quelque  ouvrage , souvent  trop 
volumineux,  ou  quelque  correspondance 
suivie.  Mais , au  moyen  de  cet  écrit , tout 
homme  saura  si  la  putréfaction  est  complète. 
Ainsi , le  Magistrat  pourra  défendre  d’en- 
terrer trop  tôt , et  ordonnera  au  Chirurgien 
de  bien  examiner  le  corps,  avant  d’en  per^ 
mettre  l’inhumation. 

Lorsqu’il  s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort , 
de  la  mort  subite  surtout,  il  ne  faut  jamais 
se  reposer  sur  des  incertitudes.'Persuadés  de 
l’insulBsance  des  premiers  signes , empres- 
sons-nous d’en  substituer  d’autres , sur  les- 
quels le  jugement  des  spectateurs  même  ne 
puisse  se  tromper  : ne  nous  confions  pas  aux 
preuves  que  plusieurs  personnes  regardent 
comme  convaincantes.  Une  seule  erreur 
causéraît  un  événement  humiliantpour  l’es- 
prit, et  serait  l’opprobre’ de  l’humanité. 

On  I peut  supprimer  ilne  théorie  vici euse 
et  en  'étabhr  une  mellleumj  niais  archi» 
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tecte  ne  construira  jamais  un  nouvel  édifice 
sur  les  débris  de  celui  qu’il  aura  renversé. 
Fournir  une  preuve  qui  peut  être  anéantie 
par  une  autre , c’est  un  ouvrage  dangereux, 
ou  au  m.oins  inutile , et  qui  ne  sert  qu’à  aug- 
menter le  préjugé  du  praticien  et  à prolon- 
ger les  soufirances  du  malade.  Ce  serait  Faire 
injure  aux  professeurs  de  notre  art,  que  de 
croire  que , depuis  l’origine  de  la  Médecine 
jusqu’à  nos  jours,  il  n'ait  existé  aucun  si- 
gne infaillible  de  la  mort.  Il  en  existe,  sans 
contredit  ; mais , c’est  un  outrage  fait  à l’hu- 
manité , que  d’enterrer  trop  précipitam- 
ment. 

- J’ai  divisé  ce  traité  en  quatre  parties  : 
l’exposition  des  abus  des  inhumations  pré- 
cipitées ] la  considération  de  l’incertitude 
des  signes  de  la  mort  ^ le'  traitement  à em- 
ployer dans  les  cas  de  mort  apparente^  en- 
hn , un  projet^de  règlement  que  j’adresse 
aux  Magistrats  et  aux  Médecins , pour  re- 
médier à cet  abus.  On  y trouvera  le  résultat 
de  l’examen  de  ,chaque  ^igne , pris  ordinai- 
rement 


Préface.  17 

remeiit  pour  un  indice  de  la  mort , et  des 
réflexions  qui  prouvent  la  nécessité  de  la 
plus  stricte  observation  dans  certaines  ma- 
ladies aiguës.  Je  ne  suis  pas  entré  dans  au- 
tant de  détails  que  j’aurais  bien  voulu  : je 
puis  cependant  me  flatter  d’avoir  évidem- 
ment démontré  i’insuiîisance  de  îa  plupart 
des  signes  de  la  mort , afin  de  se  précau- 
tionner contre  le  danger  des  enter  remens 
précipités.  Je  me  borne  à faire  connaître 
mes  vues , et  j’invite  ceux  qui  voudraient 
approfondir  cette  matière , à consulter  les 
auteurs  qui  l’ont  traitée.  Si  mes  idées  s’ac- 
cordent avec  celles  d’un  Winslow  , d’un 
Bruhier , d’un  Haller , d’un  Louis , d’un 
Monro , d’un  Portai , mon  opinion  et  mon 
jugement  ne  seront  pas  ^ je  l’espère,  dépla- 
cés , ni  mes  efforts  sans  avantage. 

Il  m’est  bien  flatteur  de  pouvoir  soumet- 
tre mes  idées  et  mes  réflexions , sur  la  pra- 
tique que  je  voudrais  établir , au  discerne- 
ment et  à la  sagacité  des  savans  de  ce  siècle. 
Les  amis  de  l’humanité  et  tous  les  gens  éclai- 
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rés  entreront  dans  les  vues  de  lauteur,  quel^ 
qu’obscures  et  incomplètes  qu’elles  leur  pa- 
raissent. Ils  savent  qu’il  faut  beaucoup  de 
travail  et  de  preuves , pour  abolir  une  an- 
cienne pratique  ^et  qu’il  se  trouve  de  gran- 
des difficultés  , quand  il  s’agit  d’établir  un 
nouveau  système.  L’auteur  s’estimera  trop 
lieureux,  si  ces  grands  hommes  veulent  bien 
corriger  les  défauts  qu’ils  rencontreront  dans 
son  ouvrage  r loin  d’être  lîumilié  d’un  pareil 
procédé , il  recevra  leurs  observations  avec 
tm  plaisir  égal  à sa  reconnaissance.  <4  RefeU 
Tr  lere  sine  pertinada  et  refelli  sine  iracundia 
4»  paratus  siim,  Cïc.  ^ Il  est  digne  de  l’hon- 
nête homme  et  du  philanthrope  de  demander 
et  de  recevoir  des  conseils  *,  et , dans  l’art  de 
guérir  ^ c’est  un  devoir  sacré  que  chaque 
praticien- doit  remplir.  Si  je  puis  contribuer 
'si  la  conservation  d’un  seul  de  mes  sembla- 
■fcles  s nion  îems  et  mes  travaux  seront  bien 
employés,  et  mes  vues  seront  remplies. 

Si  ^uid  novicû  «eçtius  istis  , 

CAn^dus  iippfitû  ; si  nou  hjs  yiere  mecum» 

UOKAÇE. 


PROJET 

DE  RÈGLEMENT 

CONCERNANT  LES  DÉCÈS,  etc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES' 
SUR  L’ABUS 
DES  ENTERREMENS  PRÉCIPITÉS. 


E serait  sans  doute  un  de^  plus  beaux  jours 
de  ma  vie , que  celui  où,  honoré  de  la  bienveil- 
lance du  public,  je  pourrais  contribuer  à rabo- 
lition  d’uue  coutume  très^dangereuse , pour  n© 
pas  dire  barbare , et  si  opposée  à la  gloire  et  à 
la  dignité  d’une  grande  nation,  qui  n’aspire  qu’à 
assurer  le  bonheur  et  la  conservation  du  geim© 
humain. 

Des  Médecins  de  k plus  haute  célébrité  tra-- 


20  Abus  dbs  En  ter  remens 
vaillent  sans  relâche  à la  reclicrcbe  des  moyens 
capa1)les  de  remédier  à tous  les  genres  de  m^ila- 
dies  , et  des  savans  approfondissent  les  sciences, 
uhles  au  bien-tdre  de  la  société.  Chaque  année, 
chaque  mois  voit  éclore  des  ouvrages  dont  la 
postérité  la  plus  reculée  saura  apprécier  le  mé- 
rite; lucus,  quel  sujet  d’étoimement  pour  elle, 
lorsqu’elle  saura  que  nous  n’avons  pas  pensé  à 
réformer  un  abus  aussi  criant  que  celui  d’enter- 
rer trop  précipitamment  les  morts  , sous  le  fauN 
prétexte  que  les  signes  de  la  vie  ou  de  la  mort 
sont  incertains  ! de  repousser  loin  de  nous  des 
parens , des  amis , pour  les  envo3^er  dans  un 
tombeau , où  peut-être  ils  rendront  le  dernier 
soppir  ! Jàmfuerit  y nec  post  unquàm  revocare 
licehit , dit  Lucrèce.  Magistrats  et  Médecins , 
réunissez-vous  pour  combattre  cet  usage  perni- 
cieux , *et  comptez  que  l’humanité  applaudira  à 
votre  courage.  Travaillez , de  concert , à vous 
opposer  à une  pratique  meurtrière , qui  engloU" 
tit  le  père  et  l’épouse  , le  parent  et  l’ami. 

L’homme,  depuis  l’instant  de  sa  formation, 
jusqu’au  moment  où  il  rend  l’aiue  à son  créateur, 
appartient  au  Médecin: 

Theologis  animam  subjecit  lapsus  Adamî  ^ 

- ! Et  corpus  medicis , et  bona  juridicis.  OWEN» 
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C’est  le  Médecin  qui  le  dirige  dans  l’état  de  santé 
ou  de  maladie , et  il  ne  doit  le  perdre  de  vue 
qu’au  moment  où  les  signes  non  équivoques  de 
la  mort  annoncent  que  sa  tâclie  est  achevée:  or 
ce  moment  est  un  point  souvent  ditlicile  à saisir, 
Nous  n’ignorons  pas  cpie  le  génie  de  l’bomme 
a déjà  moissonné  une  grande  partie  du  champ 
de  la  médecine,  et  que  des  csprils  éclairés  ont 
fait  naître  cet  amour  de  la  gloire  qui  augmente 
sans  cesse  , et  qui  contribue  à faire  éclore  de 
nouveaux  talens.  Les  plus  brillantes- decouvertes' 
se  succèdent  ; les  sciences  marchent  à grands  pas 
vers  leur  perfection  : tâchons  donc  d’en  tirer 
tous  les  avantages  possibles  , et  de  les  rendre 
utiles  à riuimanité  , qu’elles  ont  semblé  perdre 
de  vue.  C’est  ici  le  lieu  de  s’écrier,  avec  le  poète  : 

Obstupui,  steteruntque  coince  , et  vox  Jhucibus  hœsît, 

Virgile. 

La  pratique  barbare  contre  laquelle  je  m’élève 
dans  cet  écrit  fera  sans  doute  frémir;  et  ce  qui’ 
doit  exciter  aussi  la  surprise  et  la  douleur , c’est  que 
l’art  de  la  médecine , cet  art  si  utile  et  si  hono- 
rable, n’a  pas  exposé,  d’une  manière  formelle,, 
l’insuffisance  des  signes  de  la  mort,  ni -empêché 
les  inhumations  précipitées.  Les  hommes-,  dans 
tou3  les  pays , redoutent  la  mort , autant  qu’ils 


23  Abus  des  Enterre  mens 
aiment  la  vie  : ions,  cjnelqu’iiidiiïerence  pour 
la  vie  qu’on  leur  suppose  , eraindraient  ^l’étre 
enferrés  vivans  ; et  cetfe  seule  idée  leur  ferais 
horreur.  Cependant , Je  suis  très-convaincu  de 
la  fréquence  des  malheurs  occasionnés  y>ar  les 
enterremens  faits  prématurément , et  je  vais  don- 
ner une  idée  des  terribles  inconvéniens  qui  en 
sont  la  suite. 

Le  lecteur  doit  sentir  d’avance  qu’il  est  né-^ 
ces^^aire  d’adopter  des  moyens  capables  d'abolir 
un  si  funeste  usage.  Qui  est-ce  qui  ne  volera  pas 
uu  secours  d’un  malbeurcux  qui  a besoin  de  uot 
ire  assistance  ( i ) ? El , lorsqu’il  s’agit  de  dé-- 
rober  à la  nuit  du  tombeau  un  parent,  un  ami, 
qui  vit  encore  , qui  est-ce  qui  n’aura  pas  le 
courage  de  veiller  sur  lui , jusqu’à  ce  qu’on  ne 
puisse  plus  douter  de  l'extinction  de  sa  vie?  Que 
l’humanité  éloigne  de  nous  felîVoi,  le  dégoût, 
et  nous  conduise  vers  le  lit  funèbre  : là,  nous 
nous  empresserons  de  nous  acquilter  charilable- 
inent  des  derniers  devoirs  à remplir  envers  les 
malheureuses  victimes  de  la  mort. 


( I ) CVst  surtoTit  en  voyant  nn  mortel  niîsérablé , 
Que  je  sens  à quel  point  je  chéris  mon  semblable. 

il/.  FojiTAitiE  y Epit,  aux  Pauv* 
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' Nihil  motinn  ex  antiqiio  prohabîle  est,  dit 
Tile-Live.  L’innovcilioii  éprouve  toujours  des 
didicultés  i et  je  sais  bien  qu’il  faut  prouver , par 
dCvS exemples frappaus,  rinsuüisaiice  des  moyens 
ordinaires  employés  à l’égard  dos  morts  en  ap- 
parence , pour  faire  adopter  une  nouvelle  mé- 
thode. Ce  ii’cst  qu‘après  une  mure  réüexion  que 
j’ai  mis  au  jour  mon  senlii.nent  sur  ce  sujet,  et  je 
me  lla.Ue  de  trouver  des  partisans  qui  m’aide- 
ront à pax'venir  au  but  que  je  me  suis  proposé. 
Convaincu  de  l’abus  des  inhumations  précipitées^ 
je  voudrais,  par  une  courageuse  assiduité,  des- 
siller les  yeux  de  mes  contemporains. 

Si  c’est  un  devoir  què  de  sauver  la  vie  à son 
semblcible , il  importe  à toutes,  les  classes  de  la 
société  de  s’occuper  d'un  sujet  aussi  intéressant. 
C’est  véritablement  un  travail  qui  peut  être  pro- 
posé à tous  les  grands  hommes  de  ce  siècle  ; et 
ce  sera  un  monument  national  et  glorieux  , auquel 
la  postérité  paiera  un  tribut  respectueux  de  re- 
connaissance et  d’admiration. 

Il  n’est  pas  de  cœur  assez  insensible  pour  ne 
pas  se  sentir  ému  de  joie  et  d’attendrissetnent , 
à la  vue  de  ces  précautions  salutaires.  Peut-il 
exister  une  seule  personne  qui  ne  voie  avec  le 
plus  graud  plaisir  les  efforts  que  l’on  fait  pour* 
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porter  des  secours  à son  seiubla])Ie  et  tâcrier  do 

« 

le  rendre  à la  vie  ( i ) ? Quelle  consolation  pour 
tous  les  hoinines  eu  général,  d’avoir  désormais 
la  certitude  de  rendre  leurs  derniers  soupirs  en 
présence  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  ! Quel 
triomphe  pour  rhumanité  , que  de  pouvoir  ^lr- 
racher  à la  mort  ses  malheureuses  victimes  ! Qui 
est-ce  qui  ii’aura  pas  la  plus  grande  ardeur  et 
ne  redoublera  pas  ses  etlbrts  , pour  faire  adop- 
ter un  système  si  utile  ? Quel  est  celui  qui  n’em- 
ploiera pas  ses  connaissances  , son  influence , sa 
vie  même,  à procurer  ces  tendres  et  charitables 
soins  à ses  semblables  ( 2 ) ? C’est  à toutes  les 


( I ) J’anticipe  sur  ce  doux  sentiment  dont  parle  le  poëte  : 

Les  oirbres  t!n  tombeau.  . .Mais  le  jour  vient  d’éclore  : 
Déjà  de  ta  santé  j’ai  vu  briller  l’aurore  ; 

Le  ciel  est  plus  serein  , les  astres  sont  plus  beaux  , 

Et  l’univers  entier  pour  roi  sort  du  cahos. 

, Epltre  à M.  de  Montullé,  sur  la  Santif. 

(a  ) Qu’i!  est  doux  d’être  utile  ! Une  chaîne  commune 
Lie  au  corps  social  tous  les  individus  : 

Lui  consacrer  son  bras , ses  talens , ses  vertus  , 
Qtiand  il  donne  le  rang  , l’honneur  et  la  for-tune  > 
Quand  on  a^de  ses  lois  le  salutaire  appui , 

C’est  payer  les  bienfaits  qu’on  a reçus  de  lin',' 

Quel  prix  reconnaissant  n’a-tril  pas  droit  d’attendrç? 
Ami,  de  tes  devoirs  connaîs-tu  la  grandeur? 
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eonclilions  que  ces  conseils  s’adressent  : ils  n’em- 
brassent point  une  classe , plutôt  qu’une  autre  ; 
ils  conviennent  à toutes  également.  Il  nous  faut 
des  moyens  assurés  pour  éviter  des  erreurs  fu- 
nestes , alin  de  conserver  la  vie  ciutant  que  nous 
en  sommes  capables , et  de  la  cbarité  pour  les 
exécuter.  Toute  la  société  y est  vivement  inté- 
re.^sée  , et  l’on  se  flatte  qu’elle  en  accélérera  la 
réussite.  C’est  pour  la  gloire  de  l’empire  , le 
bonheur  et  la  tranquillité  de  tous  les  ordres  qui 
le  composent , que  l’on  doit  seconder  et  favo- 
riser ce  projet. 

Depuis  qu’il  est  démontré , par  des  témoigna- 
ges respectables,  et  non  par  des  contes  puérils, 
que  desaccidens  de  cette  espèce  ne  cessent  d’avoir 
lieu  journellement;  depuis  que  les  assertions  des 
plus  célèbres  auteurs  concourent , avec  l’usage 
anti -chrétien  actuel , à représenter  les  horreurs 
des  en terremens  prématurés  ; combien  est-il  de 
i intérôt  des  Médecins , Magistrats  et  Législa- 
teurs , de  s’occuper  unanimement  de  l’abolition 
d’une  pratique  si  funeste  c\  l’humanité  ? Les  avis 

Sais-tu  qu’un  citoyen,  simple  dispensateur 
Des  trésors  que  sur  lui  le  ciel  daigna  répandre, 

A ce  qui  l’eayironne  est  chargé  de  les  rendre. 

LÉOnArp,  Ep.  àunjewie  Hoinme» 
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et  les  opinions  des  hommes  estimables , sur  cette 
partie , ont  été  donnés  au  public , depuis  long- 
tems  ; mais  Tabus  existe  toujours  , (jiioique  dans 
un  moindre  degré.  Ils  ont  fait  beaucoup  pour 
leurs  semblables  : cependant , il  reste  encore 
quelque  chose  à faire  , pour  atteindre  à la  per- 
fection. J’espère  que  nous  parviendrons  à rem- 
plir nos  vues , et  que  les  Médecins  et  les  parti- 
culiers , en  communiquant  de  tems  en  tems  au 
-public  les  détails  de  ces  graves  iiiconvéniens , 
finiront  par  abolir  cette  cruelle  pratique.  Les 
développemens  de  ces  exemples  , communiqués 
par  les  journaux  périodiques , donneront  néces- 
sairement une  nouvelle  vigueur  aux  amis  de 
rhumaiiité  , et  contribueront,  par  ce  moyen  , à 
^remplir  le  but  que  nous  nous  proposons.  L’hon- 
neur de  la  Faculté  est  naturellement  intéressé  à 
efifacer  l’opprobre  de  cet  abus. 

. Persuadé  de  la  nécessité  des  efforts  de  mes 
coUègues  , je  les  invite  instamment  à se  joindre 
0 moi , pour  découvrir  les  moyens  de  parvenir 
à combler  notre  plus  grand  désir.  Cet  important 
bienfait  de  l’humanité  ne  peut  s’opérer  que  par 
les  efforts  réunis  et  persévérans  des  Magistrats 
et  des  Médecins.  J’ai  toujours  été  disposé  à cor- 
respondre avec  ces  messieurs , qui  voyaient  ce 
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sujet  du  même  çeil  que  moi , et  à y contribuer 
de  tous  mes  moyens  : j’y  suis  encore  plus  porté 
à présent  que  jamais.  Je  voudrais  que  les  oir- 
çoiistances  de  cliaque  exemple  rapporté  fussent 
fidellenient  examinées , et  que  les  personnes  em« 
ployées  à cette  recbercbe  en  fissent  des  rapports 
amples  et  détaillés , pour  que  tous  les  gens  de 
l’art  pussent  en  juger  sainement  * je  voudrais  que 
l’esprit  public  ne  fut  pas  plus  loiig-tems  inquiété 
par  les  relations  de  ces  terribles  accidens,  qui 
l’afTectent  et  qu’il  craint. 

Peut-être  parviendrait-on  ainsi  à abolir,  ou 
du  moins  à diminuer  beaucoup  la  violence  de 
cette  mauvaise  pratique.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
puisse  exister  un  seul  liomme  réfléchi  et  sensible, 
qui  n’éprouve  les  plus  douces  émotions,  en  ap- 
peroevant  la  possibilité  d’empêcher  ce  mal. 

Les  nombreux  exemples  d’enferremens  pré- 
cipités qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Peçh-» 
lin  et  d’autres  auteurs,  sont  si  invraisemblables 
et  si  choquans , que  beaucoup  de  personnes, 
envisageant  ces  histoires  de  l’œil  du  ridicule^ 
seraient  tentées  de  regarder  comme  légers  et 
impuissans  les  efforts  que  l’on  pourrait  faire 
pour  corriger  cet  abus.  Je  prierais  cependant 
ces  personnes  si  incrédules  de  m’aider  dans  mon 
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dessein , quand  ce  ne  serait  que  pour  rassurer 
des  esprits  peureux,  et  procurer  cette  consola- 
lion  individuelle  que  promet  Tadoptioii  d'in- 
faillibles moyens  contre  un  enterrement  fait  à 
la  légère. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’atteindre  le  but  si  ar- 
demment désiré  , serait  de  se  réunir  pour  oppo- 
ser les  nouveaux  moyens  à rancienne  pratique. 
Des  hypothèses , des  histoires  puériles  et  à la 
portée  des  esprits  faildes  , ne  méritent  aucun 
égard , cpioiqu’ elles  laissent  des  impressions  dés- 
agréables : ces  plaintes  ne  doivent  point  être 
écoutées  , et  les  personnes  qui  les  propagent 
méritent  une  répréhension  sévère. 

Autant  il  est  honorable  pour  nous  de  rece- 
voir, avec  intérêt  et  reconnaissance,  des  obser- 
vations bien  constatées , autant  c’est  un  devoir 
pour  nous  de  démontrer  la  futilité  et  l’invrai- 
semblance des  autres.  Il  n’est  gu  ères  possible 
de  trouver  des  opposans  à ces  précautions,  quoi- 
qu’il y en  aurait  quelques  uns  peut-être  qui  les 
croiraient  inutiles.  Je  ne  rougirais  point,  en 
disant  que  je  recevrais  , avec  un  vrai  plaisir,  les 
communications  de  ces  messieurs  sur  les  acci- 
dens  terribles  dont  ils  auraient  été  les  témoins  r 
je  dirai  plus,  je  les  recueillerais  et  je  repré-» 
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sentcrais  en  masse  la  somme  du  mal  qui  menace 
riiumniiité  , et  je  constaterais  ainsi,  par  un  poids 
non  ckjuivoque  d’évidence , le  de^ré  de  l’abus 
dont  je  parle.  Ce  serait  une  manière  avanta- 
geuse , pour  ceux  qui  voudraient  m'imiter , d’ob- 
tenir la  douce  satisfaction  d’avoir  contribué  au 
Inen-élre  de  leurs  semblables , et  d’avoir  triom- 
plié  dans  la  plus  juste  des  causes.  Tl  vaut  mieux 
adopter  ce  plan , que  de  laisser  le  remède  au 
teins  et  aux  circonstances.  Il  est  bien  plus  glo- 
rieux de  combattre  avec  fermeté,  avec  opiniâ- 
treté meme , des  préjugés  et  des  objections  qui 
se  présentent  à nous  , que  de  confier  au  hasard 
un  changement  favorable.  ' , 

J’espère  donc  que  la  Faculté,  par  un  effort 
général  et  louable , examinera  la  question  de 
savoir  si  l’on  n’enterre  pas  trop  tôt,  dans  les 
morts  subites.  Que  des  Médecins , dont  le  juge- 
ment, le  caractère  et  la  réputation  ne  peuvent 
être  mis  en  doute  , se  fassent  un  devoir  de  faire 
leurs  observations  et  de  diriger  leur  attention 
sur  ce  grand  point.  Qu’ils  décident , d’après  le 
résultat  d’examens  sérieux , si  l’ensevelissement 
n’est  point  trop  hâtif.  Conserver  la  population 
dans  un  état , n’est-ce  pas  en  maintenir  le  plus 
lenae  appui  ? L’abolition  d’une  pratique  qui 
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porte  , directement  ou  indirectement , une  maiii 
meurtrière  dans  son  exécution  , contribuera  aii 
bonheur  de  toutes  les  familles,  et  finira,  sans 
doute,  par  recevoir  des  honneurs  nationaux, 
des  remercîmens  publics  et  particuliers , et  une 
récompense  qui  vaut  mieux  que  toute  autre  , 
celle  d’avoir  sauvé  la  vie  à son  semblable. 

Il  me  semble  que  le  silence  est  blâmable,  dans 
des  pratiques  suivies  d’ell’ets  si  funestes  , et  que 
nous  devons  unir  notre  autorité  et  nos  repré- 

V 

senfations , pour  empêcher  les  enterremens  pré- 
cipités. I 

L’abus  d’enterrer  trop  tôt  nVst  pas  le  seul  qui 
existe  : il  y en  a d’autres  qui  sont  pratiqués  sur 
les  corps  dé  ceux  qu’on  croit  morts,  et  qu’il 
faudrait  aussi  proscrire.  Devrait  - on  Jamais , 
dans  aucun  pays , confier  les  tristes  soins  dus  aux 
morts , aux  gardes-malades , ou  abandonner  les 
corps  aux  personnes  chargées  de  leur  inhuma- 
tion ? Il  est  à craindre  que  ces  personnes  n’aient 
pas  les  connaissances  nécessaires  pour  Juger  si 
le  cours  de  la  vie  est  seulement  suspendu , ou 
si  la  mort  a irrévocahlenient  établi  son  empire. 
C'est , sans  doute , la  difficulté , qui  se  présente 
quelquefois , de  distinguer  entre  la  vie  et  la  mort, 
qui  fait  que  les  habitans  de  quelques  pays  en- 
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fciTcntles  corps  après  des  quinze  ou  vingt-quatre 
lu'Lires  : iis  les  abandonnent  trop  précipitam- 
ment et  sur  rappareiice  de  signes  équivoques; 
car  la  roideur  du  corps , son  réfroidisseipent  y 
la  suspension  de  la  respiration , la  couleur  jaune 
ou  bleuâtre  du  visage  , le  defaut  de  pulsation 
des  artères,  renfoncement  des  yeu’c,  etc.,  font 
croire  à robservateur  ignorant  que  la  personne^ 
qui  îdest  qu’asphyxiée  , est  réellement  morte. 
On  se  hâte , en  conséquence  , de  débarrasser 
la  maison  d’un  corps  dégoûtant , et . par  une 
activité  et  une  vigilance  mal  placées , on  anéantit 
la  dernière  étincelle  de  la  vie , qui  ne  s’éclate 
qu’au  fond  du  tombeau.  Personne  n’aura  la  té— 
mérité  d’avancer  que  cet  abus  ne  règne  point 
dans  plusieurs  villes  , ou  que  les  soins  que  l’on 
emploie  à cet  effet  sufBsent  pour  le  règlement 
des  inhumations. 

Je  demande  quelle  peut  être  la  raison  qui  jus-* 
tifie  un  enterrement  subit  : on  me  répondra, 
sans  doute  , qu’il  faut  plutôt  procurer  nos  soins 
aux  vivans  qu’aux  morts.  J’en  conviens;  mais 
je  voudrais  qu’on  fît  une  distinction  entre  ceux 
qui  meurent  subitement  et  ceux  chez  qui  la  mort 
ne  s’établit  que  par  degrés.  J’insiste  à dire  quo- 
riiumanité  réclame  de  nous  une  surveillunc» 
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très-exacte  et  suivie  sur  ceux  qui  sont  aüaqiic^^ 
de  léthargie  , apoplexie  , syncope  , alïècfioii 
liistérique,  ou  de  toute  espèce  d’cisphyxie.  C’est 
dans  ces  cas  qu’il  est  à craindre  que  la  vie  ne 
reste  suspendue  jusqu’après  l’enterrejnent.  II  y 
a des  pays,  par  exemple,  l’Angleterre,  l’ Alle- 
magne , où  la  loi  détend  d’enterrer  si  tôt. 

Beaucoup  d’auteurs  célèbres  ont  écrit  sur  les 
xnorts  subites  , et  tous  défendent  les  eiiterrenicns 
précipités.  Tels  sont  Fabrice  de  Hilden,  Lancisi , 
Haller,  etc.,  ainsique  des  auteurs  modernes, 
qui  les  condamnent  également.  Dans  des  maladies 
épidémiques  , des  dyssenteries  , des  fièvres  plus 
ou  moins  malignes , des  inflammations  de  vis- 
cères , etc.  , on  est  trop  assuré  de  la  mort  pour 
en  pouvoir  douter } et , c’est  dans  ces  Ccis , où 
les  humeurs  courent  vite  à la  putréfaction , que 
l’on  doit  se  hâter  d’enterrer  les  cadavres.  On 
le  fait  par  respect , par  égard , par  prudence 
pour  les  vivans;  et  c’est  seulement  dans  ces 
occasions , où  la  société  serait  menacée  de  ma- 
ladie , que  les  inhumations  subites  doivent  être 
pratiquées  ou  permises.  11  faut  avoir,  je  l’avoue  , 
une  juste  crainte  pour  la  sauté  des  vivans  ; mais , 
à l’abri  du  danger  , nos  soins  devraient  être 
donnés  aux  morts  réellement  ou  en  apparence, 
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La  santé  des  vivans  a été  conservée  bien  des 
fois  par  rexaiiien  des  morts  ; ils  réclament  donc 
nos  soins  et  notre  attention. 

Il  est  également  crnel  et  inlmmain  de  clouer 
le  couvercle  du  cercueil  avant  de  transporter 
le  corps  à l’endroit  de  renterrement;  ou  enfin 
de  se  servir  des  nio^'ens  généralement  employés 
d’après  une  mort  supposée  j comme  d’envelop-* 
per  le  corps  avec  un  drap , de  mettre  des  poids 
sur  les  yeux  et  lé  creux  de  restomach , de  brider 
les  nuiclioires , les  bras , etc.  Ces  procédés  ne 
Sont  qu’embarrassa  us , sans  avoir  la  moindre 
utilité,  et  sont  même  très-généins  et  très-nuisi-^ 
blés , si  la  mort  n’est  pas  réelle. 

Les  morts  sont  habillés  suivant  le  goût  des 
nations  ^ «et  subissent  partout  des  opérations  en- 
nuyeuses, inutiles  et  très-contraires  pour  rappeler 
à la  vie , si  la  personne  n’est  pas  morte.  Quel 
inconvénient  y a-t-il  de  laisser  le  corps  au  lit  ^ 
couvert  simplement  d’un  drap , sans  être  com- 
primé d’aucun  côté , enfin  sans  le  moindre  vê- 
tement? On  doit  dilTérer  tout  procédé  d’habil- 
lement , jusqu’à  ce  que  la  mort  soit  certaine. 
C’est  alors  qu’on  peut  mettre  le  cadavre  sur  une 
paillasse , pour  éviter  de  salir  le  lit  ; que  l’on  peut 
couvrir  la  tête  d’un  bonnet  que  l’on  serre  autant 
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, cju’on  veut  ; que  les  ouvertures  naturelles  peu-- 
vent  être  tamponnées , le  corps  frotté  d’huile 
aromatique , de  baume , ou  de  telle  substance 
qu’il  plaît  aux  pareils  de  choisir , pour  empêcher 
la  putréfaction.  On  se  sert  aussi , pour  cela , de 
chaux , de  pétrole  , de  bitume  , de  vernis  blanc, 
de  cire  , de  sel , dégommés  ocoraiites,  de  musc, 
de  camphre , de  cassie , d’huiles  essentielles , de 
parfums , etc. 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
suites  funestes  des  enterremens  faits  précipitam- 
ment , il  importe  d’exposer  les  signes  certains, 
de  la  mort , afin  d’établir  une  distinction  entre 
la  mort  réelle- et  celle  qui  n’est  qu’apparente.  H 
y a telle  mort  causée  par  l’extinction  subite  du 
principe  de  la  vie , où  il  est  trës-dilbcile  de 
déterminer  avec  exactitude  et  certitude  l’épo- 
que où  la  vie  cesse  et  où  la  mort  commence  : 
la  vie  peut  meme  rester  inerte  pendant  cpielques 
jours , quoiqu’en  apparence  le  corps  tende  à su 
dissolution.  Lé  principe  vital  est  capable  de  s’en- 
dormir, s’il  est  permis  de  m’exprimer  ainsi, 
à un  tel  point  que  f animal  ne  présente  aucun 
signe  de  vie,  et  semble  être  réellement  mort. 
Alors , la  circulation  et  le  jeu  de  la  poitrine 
seront  suspendus  ; un  froid  universel  s’établira; 
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et  j Inalgrë  cela , la  vie  ne  sera  pas  anéantie.  La 
principe  de  la  vie  peut  subsister,  quoique  les 
orf»-anes  aient  ceSsé  d'exercer  leurs  fonctions  : 

O 

il  se  conserve  d’une  manière  admirable , et  il 
peut  ranimer  la  macbine  , lorsqu’elle  est  mena- 
cée d’une  destruction  totale  , et  à cet  instant 
même  où  nos  corps  semblent  avoir  cessé  d’exis- 
ter. Ce  principe  viirîe  suivant  le  genre  de  l’ani- 
mal : il  est  plus  actif  chez  les  animaux  qui  dé- 
ploient une  grande  force  musculaire , et  qui  dor- 
ment peu  ; moins  actif  chez  d’autres , dont  les 
mouvemens  de  locomotion  s’exécutent  avec  len- 
teur , qui  donnent  long-tems  , et  souvent  plu- 
sieurs mois  de  suite.  Y aurait-il  donc  lieu  de 
s’étonner  que  ce  principe  > dont  l’énergie  serait 
fort  diminuée  chez  l’homme , par  l’action  de 
causes  internes  ou  externes  , ne  donnât  presque 
aucuM  signe  de  son  existence , au  point  que  nou^ 
douterions  si  la  mort  n’est  point  établie  ? 

Ne  nous  hâtons  donc  Jamais  de  faire  enterrer 
les  personnes  qui  ne  donnent  aucim  signe  de  vie: 
qu’on  n’ensevelisse  un  corps  qu’ après  avoir  cons- 
taté la  mort  par  des  expériences  sûres  rrejettons 
tout  procédé  qui  éteindrait  peut-être  un  reste  de 
flamme  vitale  qui  eût  pu  se  rallumer  : renonçons 
èlpiAS  çes  uioyens  qui  compriment  les  v^seaux^ 
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'gênent  la  circulation , qui  peut-être  n’est  sns- 
pendur*  que  moinentanêment.  Le  corps  ue  doit 
pas  être  exposé  de  suite  au.  froid , et  le  défaut 
(Tair  pourrait  éteindre  un  reste  de  vie.  Il  est 
aussi  très-essentiel  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
détruire  firritabilité  j car,  quoique  les  muscles 
•soient  flasques  , quoique  plusieurs  parties  soient 
affaissées,  néanmoins  les  splûncters,  le  cœur 
ïît  le  diaphragme  peuvent  recouvrer  leur  con- 
tractilité'. On  sait  que  les  muscles  peuvent  se 
contracter  même  £iprès  la  mort  réelle , et  que 
mille  expériences  prouvent  firritabilité  dont  ils 
sont  encore  pourvus.  iLfaut  donc  que  toutes 
ces  parties  soient  libres  et  dégagées  de  tout  ce 
qui  serait  capable  de  les  comprimer,  afin  qu’elles 
puissent  recouvrer  la  force  et  faction  qu’elles 
ont  perdues.  Ajoutons  qu’une  chaleur  modérée 
est  essentielle , parce  que  le  froid  , en  épaissis- 
sant les  fluides  , empêche  qu’ils  ne  pénètrent 
dans  les  petits  vaisseaux.  Le  cœur  est,  de  foutes 
les  parties  du  corps  , celle  qui  est  la  plus  irri- 
table : son  action  commence  avec  nous  et  ne 
cesse  entièrement  que  quand  la  dissolution  ap- 
proche. Certains  organes  peuvent  mourir  avant 
le  cœur  ; car  on  sent  corainunément  la  pulsation 
des  artères , après  que  le  dernier  soupir  a été 
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rendu»  Si , dans  les  morts  subites , le  cœur  cesse' 
de  battre , les  artères  cessent  aussi  leur  pulsa- 
tion ; et  néanmoins  le  cœur  est  encore  capable 
de  reprendre  ses  mouveniens  , comme  beaucoup 
d’observations  le  prouvent.  Peut-être  le  cœur 
bat-il  encore  , mais  si  faiblemont'  que  ses  mou- 
vemens  sont  imperceptibles  : ce  sont  des  moli- 
tations  légères , une  sorte  de  frémissement.  Dans 
des  cas  pareils , il  y aura  to'ujours  une  accumu- 
lation de  sang  dans  la  veine-cave , et  la  circu- 
lation cessera  ; quoique , si  le  cœur  a conserve 
une  petite  portion  de  son  énergie , il  soit  encore 
possible  que  cette  énergie  se  rétablisse  totale- 
ment , et  que  la  circulation  ait  lieu.  D’abord  , la 
systole  seta  très-faible , et  le  pouls  battra  d’une 
manière  insensible , la  circulation  se  bornant 
aux  grands  vaisseaux  ; mais  , si  la  peau  était 
fortement  resserrée  par  le  froid , lorsque  cette 
énérgie  serait  encore  faible  , le  sang  ne  pourrait 
jamais  circuler  dans  le  système  capillaire , et  le 
peu  de  vie  qui  reste  serait  anéanti.  Les  asphyxiés 
par  le  froid  ne  nous  fournissent  malheureuse- 
iiient  que  trop  de  preuves  de  ce  que  nous  avan- 
çons. Il  est  donc  très-dangereux  d’enfermer  dans 
un  cercueil,  ou  d’exposer  à l’air  froid  d’un  grand 
appartement , les  corps  des  personnes,  mortes 
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subitement,  ou  qui  ne  le  sont  qu’en  apparence. 

Il  faut  éviler  le  froid , afin  qu’il  n’éteigne  pas 
la  dernière  étincelle  de  la  vie , et  tenir  néaniiioins 
le  corps  exposé  à l’air , parce  que  le  défaut 
d’air  produirait  le  même  elfet  que  le  froid.  Ou 
éloignera  donc  avec  soin  tous  les  obstacles  cii-» 
pables  d’empêcher  un  reste  d’action  du  principe 
vital,  surtout  lorsque  l’action  de  ce  principe 
peut  n’étre  que  suspendue;  comme  on  a toujours 
lieu  de  le  conjecturer , lorsque  les  principaux 
organes  n’ont  éprouvé  aucune  lésion  marquée 
et  considérable.  C’est  surtout  dans  les  morts 
subites  , dans  les  afifections  comateuses  , que 
l’humanité  exige  que  l’on  use  à la  rigueur  des 
précautions  que  nous  avons  indiquées. 

'On  regarde  ordînaîrement , comme  signes 
certains  de  la  mort,  les  piiéuomènes  suivaus. 

Savoir  : 

1. °  La  suspension  de  la  respiration. 

2. °  La  roideur  des  membres. 

5.°  L’abolition  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment. 

4.0  Le  défaut  de  battement  du  ccBur  et  de 
pulsation  des  artères. 

5,®  La  sortie  spontanée  des  matières  fécales. 
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6.°  L’afTaisseineiit , l’opacité  et  le  défaut 
d’éclat  des  yeux. 

<7.°  La  froideur  du  corps. 

8. °  La  pâleur  ou  la  lividité  du  visage. 

9. °  Le  relâcliement  de  la  mâchoire  inférieure, 
lo.o  Le  regorgement  des  liquides  versés  dans 

la  bouche. 

1 1. °  L’insensibilité  de  la  membrane  pituitaire. 

12. °  L’airaissememcnt , la  mollesse  et  le  fron- 

cernent  des  lèvres. 

13. °  Les  tempes  creuses  et  le  nez  rétréci  et 

effilé. 

14. °  La  putréfaction, 

La  valeur  de  chacun  de  ces  signes  va  être 
pesée  et  examinée  dans  autant  de  chapitres,  qui 
formeront  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 
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SECONDE  PAIITIE. 


DE  l/lN  CERTITUDE 
DES  SIGNES  DE  LA  MORT. 


CHAPITRE  PREMIER. 


La  suspension  de  la  respiration  est  un  signe 
équivoque  de  la  mort. 


On  croit  communément  qne  la  su<îpension  de 
la  respiration  est  un  signe  infaillible  de  îa  mort: 
rien  de  plus  faux  que  cette  assertion  ; car  la 
sjmcope  , la  létliargie  , certaines  affections  co- 
mateuses , où  cette  fonction  a cessé  en  appa-r 
rence  , prouvent  démonstrativement  que  la 
flamme  vitale  n’est  point  éteinte  , quoique  les 
poumons  et  les  muscles  de  la  respiration  ne 
donnent  aucun  signe  de  mouvement.  Je  crois 
qu’il  est  utile  de  faire  ici  l’exposition  des  moyens 
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vulgairement  usités  pour  s’assurer  si  la  respi^ 
ration  existe  ou  non  ; moyens  que  l’ignorance 
et  la  témérité  ont  regardés  comme  la  pierre  de 
touche  de  la  vie  ou  de  la  mort,  et  dont  les  faux 
résultats  ont  coûté  la  vie  à un  grand  nombre 
d’individus. 

Le  moyen  le  plus  ordinairement  employé  con- 
siste à placer  , très-près  de  la  bouche  de  la  per- 
sonne qu’on  soupçonne  morte  , la  Ilamme  d’une 
bougie.  Si  cette  flamme  reste  immobile , on  en 
conclut  que  la  personne  est  décidément  morte  ; 
et , si  elle  est  agitée  , on  en  conclut  que  la  per- 
sonne est  en  vie.  Passe  pour  cette  dernière  con- 
clusion ; mais  , pour  la  première , elle  est  très- 
fausse  , attendu  que  , chez  les  asphyxiés  , etc. , 
et  dans  tous  les  cas  de  mort  apparente  , le  souffle 
est  complètement  éteint.  Donc  , si  l’on  s’en  rap- 
portait , dans  ces  cas-ci , à l’épreuve  par  la 
bougie  , on  risquerait  d’enterrer  des  personnes 
vivantes. 

Placer  un  fil  très-délié  de  coton  ou  de  laine 
au  dessous  des  narines , ou  fort  près  de  la  bouche, 
est  une  épreuve  également  frivole , pour  les  rai- 
sons énoncées  ci-dessus. 

* Que  dire  aussi  de  l’épreuve  par  une  glace 
polie , que  l’on  approche  de  la  bouche  ? Dira-* 


42  Incertitude  des  Signes 

t 

t-on  que , si  cette  glace  se  ternit , la  personne 
est  vivante , et  qu’au  contraire  elle  est  morte , 
si  elle  ne  se  ternit  pas  ? Qu’elle  se  ternisse  ou 
J3on , on  n’en  peut  tirer  aucune  conséquence 
raisonnable  , soit  pour  l’état  de  vie  , soit  pour 
l’état  de  mort.  Un  asphyxié  par  le  froid,  bien 
susceptible  d’être  rappelé  à la  vie , ne  ternira 
pas  la  glace  , tandis  qu’un  corps  qui  vient  d’ex- 
pirer, et  qui  est  encore  chaud,  pourra  exhaler 
des  vapeurs  qui  la  terniront  fortement. 

V oici  encore  une  expérience  tout  aussi  fautive 
que  les  épreuves  précédentes.  On  place  un  verre 
d’eau  sur  le  cartilage  xyphoïde,  et  l’on  examine 
«vec  attention  si  l’eau  est  agitée  ou  non-.  Dans 
le  premier  cas , on  prétend  que  hi  personne  res- 
pire : dans  le  second , on  veut  qu’elle  soit  morte. 
Pour  démontrer  la  puérilité  de  ce  moyen  , il 
suffit  Je  dire  qu’il  y a mille  cas  de  morts  appa- 
rentes, où  le  diaphragme  exécute  des  mouve- 
mens  que  nos^  sens  ne  peuvent  appercevoir , et 
dans  lesquels  la  respiration  a réellement  lieu  ; et 
que,  dans  bien  des  circonstances  , l’eau  pourrait 
être  agitée , en  conséquence  de  certains  mouve- 
mens  tout-à-fait  étrangers  à ceux  de  la  respira- 
tion , par  exemple , par  la  dilatation  ou  la  con- 
densation d’un  fluide  aériforme  contenu  dam 
restomach  ou  les  iutestins. 
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Je  vais  maintenant  tâclier  de  prouver  que  la 
respiration  peut  être  suspendue  , sans  que  la 
mort  ait  lieu.  La  respiration  étant  une  fonction 
entièrement  dépendante  de  l’action  du  cerveau , 
il  est  clair  que  tout  ce  qui  ralentit , suspend  ou 
anéantit  les  fonctions  du  cerveau , abolira  peu- 
à^pcu  l’action  des  muscles  de  la  respiration, 
principalement  des  intercostaux  et  du  diapbrag-* 
me.  L’énergie  vitale  est  diminuée , lorsque  rac-» 
tion  du  cœur  est  faible  et  imparfaite  : car  une 
distrilmtion  irrégulière  et  moyenne  du  sang  dans 
les  systèmes  artériel  et  pulmonaire  suffira  pour 
amener  une  suspension  des  fonctions  cérébrales 
et  conséquemment  des  fonctions  animales»  La 
môme  cause  , poussée  plus  loin  , produira  l’in-* 
sensibilité  , la  pâleur  et  d’autres  symptômes  qui 
paraissent  être  des  indices  de  la  mort.  Le  chan- 
gement qui  a lieu  ici  est  absolument  le  même  que 
celui  qui  s’observe  lorsque  les  poumons  sont 
frappés  par  un  gaz  délétère  et  qui  arrête  subi- 
tement ses  fonctions.  Ce  n’est  pas  ici  le  cas  d’é- 
numérer toutes  les  causes , tant  externes  qu’in- 
ternes, qui  contribuent  à ralentir  la  respiration^ 
et  qui  suspendent  les  opérations  chimiques  et 
mécaniques  des  poumons. 

Voici  les  phénomènes  qui  s’observent  ches 
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les  animaux  à sang  chaud  que  l’on  met  dans  la 
machine  du  vide,  ou  qui  respirent  un  air  vicie. 
Lorsqu’on  empêche  un  animal  de  respirer  uii 
air  pur , on  affaiblit  l’excitabilité  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches  et  des  vésicules  pulmo- 
naires : la  circulation  ne  se  fait  plus  si  librement; 
le  sang  ne  subit  pas  de  changeineiis  salutaires  ; 
les  opérations  chimiques  du  pouinoii  ne  se  fai- 
sant qu’en  partie , ou  ne  se  faisant  pas  du  tout, 
les  opérations  mécaniques  sont  suspendues.  L^x- 
clusion  de  l’air  atmosphérique  et  le  contact  con- 
tinuel du  sang  noir  amènent  graduellement  un 
état  de  paralysie , tant  du  poumon  que  des  autres 
parties  du  corps  ; état  qui  peut  être  suivi  d’une 
mort  bien  décidée. 

La  mort  n’a  pas  lieu,  chez  tous  les  animaux,, 
dans  le  même  espace  de  tenis  : cela  dépend  de^ 
la  force  du  méphitisme  ou  de  la  modification  du. 

- gaz  reçu  dans  les  bronches.  11  paraît  aussi  que  ' 
le  défaut  d’air  atmosphérique  suspend  subite- 
ment les  opérations  du  poumon  et  anéantit  sur- 
le-champ  la  vie.  Quelques  Médecins  pensent 
que  les  qualités  physiques  du  gaz  altèrent  la 
membrane  interne  des  poumons,  avec  laquelle 
il  est  en  contact.  Il  paraît , en  effet , que  certains 
gaz  sulphureux  , niti'eux , etc.  , reçus  dans 
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les  poumons , causent  une  mort  quelcpiefois  su- 
bite , qaelquefois  précédée  de  convulsions  ter- 
ribles ; niais , dans  d’autres  cas  , Fini  pression 
d’un  gaz  moins  délétère  amènera  une  suspension 
de  la  respiration,  qui  ne  s'établira  que  grciduel- 
lement.  Lorsque  je  dis  que  la  mort  est  occasion- 
née par  l’entree  de  gaz  destructeurs  dans  les 
voies  aériennes  , je  devrais  dire  ce  que  je  pense 
de  la  manière  d’agir  de  ces  gaz  ; mais  je  n’ai  point 
de  preuve  directe  que  c’est  leur  contact  avec 
la  membrane  interne  des  poumons , ou  la  con- 
traction spasmodique  de  l’épiglotte  qui  se  ren- 
verse sur  la  glotte , cpii  excluent  tout  passage 
de  l’air  respirable.  D’ailleurs,  la  solution  de 
cette  question  me  paraît  peu  importante , attendu 
que  la  mort  survient  toujours,  et  que  les  moyens 
d’excitation  sont  à-peu-près  les  mêmes  dans 
tous  les  cas. 

Les  organes  de  la  respiration  ne  sont  pas  éga- 
lement susceptibles  de  l’impression  du  mauvais 
air  chez  tous  les  animaux  : cela  dépend  de  là. 
dilTérence  d’organisation.  Les  qualités  irritantes 
de  l’air  des  marais  ne  sont  point  nuisibles  aux 
animaux  à sang  froid , tandis  que  cet  air  mal- 
faisant tuerait  Fbomme  : probablement  une  pe- 
tite quantité  d’air  respirable  suffit  pour  entre- 
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tenir  leur  vie.  Plus  ranimai  est  parfait,  pliîîi 
il  paraît  avoir  besoin  d’air  pur.  Si  l’homme  et 
d’autres  animaux  , dont  l’organisation  approclie 
de  la  sienne  > étaient  exposés  à l’influence  de 
l’air  des  marais  , où  des  animaux  à sang  froid 
habitent,  la  respiration  et  la  circulation  seraient 
gênées  ; les  forces  diminueraient  au  point  de 
s’anéantir  ; le  pouls  serait  petit  et  faible , et  la 
cessation  des  mouyemens  des  poumons,  du  cœur 
et  de  l’action  cérébrale  , auraient  bientôt  lieu.  ■ 

Il  ne  sullît  pas  que  l’air  que  nous  respirons 
soit  dépourvu  de  qualités  irritantes  ou  malfai-* 
santés  ; il  faut  aussi  qu’il  ne  soit  pas  raréfié  à 
un  certain  point;  car  alors  le  poumon  ne  pour- 
rait m recevoir  une  quantité  sufEsante  dans  cha- 
que inspiration  : ce  qui  produirait  insensiblement 
les  mênies  effets  que  le  défaut  absolu  d'air. 

Si  l’on  était  assuré  que  la  mort  de^  asphyxiés 
ne  pût  être  attribuée  qu’au  défaut  d’air  respira- 
ble  ou  aux  qualités  chimiques  d’un  gaz  délétère , 
on  ne  serait  pas  embtu-rasaé  sur  la  manière  de 
les  traiter  ; car  U sudîrait  d’introduire  dans  les 
voies  aériennes  une  quantité  suflisanfe  d’air  at- 
mosphérique , et  d’eniployer , en  même  teins , 
quelques  moye^is  chimiques  propices  à neutra- 
liser ces  g.a;? , qui  soutimprppres  àlarespiratioui 
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Nous  avons  parle  jusqu  ici  des  gaz  nuisibles 
et  du  défaut  d’air  respirable,  sans  rien  dire  de 
l’aclion  mécanique  des  gaz  sur  la  membrane  des 
voies  aériennes  et  sur  les  nerfs  des  poumons  ; 
action  qui  suspend  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration plus  ou  moins  complètement.  Une  colonne 
d’air  respirable , qui  tomberait  avec  vélocité 
sur  les  bronches  , produirait , par  un  choc  sou- 
dain , un  effet  si  violent  sur  les  vésicules  des 
poumons  , que  la  respiration  se  ferait  bien  dif- 
ficilement; serait,  dans  quelques  cas,  suspendue 
pendant  plusieurs  heures,  et  pourrait  même  être 
abolie  d’une  manière  soudaine,  La  rapidité  du 
mouvement  des  particules  de  l’air  serait  capable 
d’anéantir  les  opérations , tant  chimiques  que 
mécaniques  , des  poumons  ; et  cet  organe  serait 
hors  d’état  de  réagir , après  avoir  éprouvé  ui| 
choc  violent, 

La  gêne  et  l’interruption  des  fonctions  de  la 
respiration  sont  suivies  de  la  défaillance,  du 
réfroidissement  et  de  l’insensibilité  du  corps,  II 
y a une  connexion  intime  entre  les  opérations 
pulmonaires  et  celles  du  sentiment  et  du  mou- 
vement, c’est-à-dire  , de  l’énergie  cérébrale  et 
de  la  sensibilité  nerveuse.  Quelquefois  la  ces- 
sation subite  des  opérations  des  poumons  est 
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Suivie  dé  convulsions  générales  ; mais,  danii 
d’autres  cas , où  les  mouvemens  de  la  respira- 
tion cessent  par  gradations , il  s’établit  un  état 
d’engourdissement,  d’insensibilité,  qui  n’olfre 
aucun  indice  d’irritabilité  , malgré  l’emploi  des 
plus  forts  stimulans  et  leur  application  aux  par- 
ties les  plus  sensibles  ; et,  loi'sque  cette  suspen- 
sion a duré  plusieurs  heures  , la  sensibilité  di-* 
minue  peu-à-peu  , jusqu^à  ce  qu’elle  s’éleigiie 
. complètement^ 

Je  ferai  ici  une  courte  digression  relativement 
à la  manière  dont  j'imagine  que  ce  défaut  d’in-* 
fluence  nerveuse  a lieu.  On  peut , sans  doute  y 
l’attribuer  à un  ralentissement  de  la  circulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux  cérébraux  t cela  est 
même  démontré  par  les  syncopes  causées  par 
des  hémorrhagies  ou  d’autres  évacuations  abon- 
dantes ; car  alors  le  cerveau  est  dépourvu  de 
son  stimulus  naturel  ; ce  qui  cause  un  état  d’in- 
sensibilité générale.  Mais , quand  le  cœur  pro- 
jette le  sang  dans  les  plus  petites  ramifications 
des  artères  , alors  le  défaut  de  sensibilité  vient 
des  poumons  , du  changement  imparfait  du  sang 
dans  son  passage  par  ce  viscère , en  mi  mot,  de 
son  oxygénation  incomplète.  Quelle  idée  faut-il 
avoir  de  l’oxygénation  du  sang  dans  les  poumons.^ 

L’air 
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L’air  cècle-f-il  au  sang  , dans  la  respiration , une 
seule  des  parties  dont  il  ( l’air  ) est  constitué  ÿ 
laquelle  étant  reçue  dans  les  vaisseaux  pulmo- 
naires contribue,  soit  à la  nutrition  de  ranimai, 
soit  à l’excitation  de  l’énergie  nerveuse  ? ou  bien , 
lorsque  l’oxygène  est  en  contact  avec  le  sang , la 
matière  électrique  ne  se  dégage-t-elle  pas  alors 
de  l'air  , pour  pénétrer  dans  les  poumons  , être 
absorbée  dans  le  système  et  opérer  les  phéno- 
mènes étonnaiis  qui  ont  pour  cause  l’inlluence 
des  nerfs  ? 

Le  fluide  nerveux  ne  serait-il  autre  chose 
que  la  matière  électrique  qui  se  modifierait  dan» 
les  poumons  et  passerait  dans  le  sang , à l’instant 
même  où  l’oxygène  se  dégagerait  de  l’air  atmo' 
sphérique  ? Cette  matière  électrique  subirait-elle 
dans  le  sang  certains  changemens  qui  la  ren- 
draient propre  à être  le  stimulus  convenable  des 
nerfs  ? Je  ne  propose  ceci  que  comme  une  hy- 
pothèse , qui  me  paraît  très-probable.  Y aurait- 
il  un  rapport  entre  l’oxygène  et  le  fluide  élec- 
trique? Ne  pourraient-ils  pas  s’unir,  au  moment 
où  le  poumon  les  dégage  de  l’air  atmosphéri- 
que , se  mêler  au  sang,  qui  est  un  excellent  con- 
ducteur de  l’électricité  , pour  être  distribués 
ensuite  dans  toute  la  machine  ? 


4 
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D’après  cette  supposition,  le  sang  transmet 
au  cerveau  un  stimulus  qu’il  reçoit  clans  les  pou- 
mons ; stimulus  qui  diffère  de  l’oxygène  , mais 
qui  est  nécessaire  pour  entretenir  l’action  du 
cerveau  et  des  nerfs.  Telle  serait  l’utilité  de  la 
respiration , et  l’on  verrait  pourquoi  la  sensibi- 
lité et  le  mouvement  seraient  anéantis , lorsque 
cette  fonction  cesse.  Le  défaut  de  ce  fluide  no 
serait-il  pas  aussi  la  cause  de  plusieurs  maladies 
de  nerfs , si  difficiles  à traiter  ? II  me  semble 
qu’il  est  naturel  de  croire  qu’une  surabondance 
de  fluide  électrique,  par  exemple , dans  les 
teras  d’orages , est  cause  de  la  mort  subite  qui 
frappe  plusieurs  animaux , quoicju’on  pourrait 
prétendre  que  la  mort , dans  ce  cas , est  plutôt 
l’effet  d’une  commotion  violente , que  Felfet  des 
éclairs.  J’obsefverai , à ce  sujet,  c[ue  les  éclairs 
produisent  souvent  l’effet  d’une  commotion  vio- 
lente , et  que  les  nerfs  des  poumons  peuvent  être 
aussi  fortement  ébranlés  par  l’intensité  et  la  masse 
des  fluides  électriques  , que  par  la  commotion 
la  plus  vive. 

' Pour  faire  sentir  la  probabilité  de  la  théorie 
, que  j’ai  établie , tant  sur  l’entrée  de  la  matière 
électrique  dans  le  poumon  , que  sur  la  modifica- 
tion qu’eUe  éprouve  dans  les  vaisseaux  sanguins, 


DE  LA  MORT.  5r 

je  rappellerai  au  lecteur  qu’il  est  difficile  de  trou- 
ver de  meilleurs  conducteurs  de  la  matière  élec- 


trique , que  le  saii^  et  les  nerfs.  Si  Ton  suppose 
que  le  Iluide  électrique  agit  comme  un  puissant 
agent  chimique , et  produit  des  changemens  qui 
entretiennent  et  caractérisent  la  vie  animale,  ne 
serait -il  pas  important  d’examiner  le  modins 
cgendi  de  cet  étonnant  fluide,  et  ne  parvien- 
drait-on pas,  par-là,  à perfectionner  le  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  qui  proviennent  du 
désordre  des  nerfs  ? Puisque  la  respiration  et  la 
digestion  se  font  par  des  attractions  chimiques 
pourquoi  d’autres  opérations  du  corps  ne  s’exé- 
cuteraient-elles pas  d’après  les  mêmes  lois  ? Si 
ces  opérations  ne  sont  pas  , à proprement  par- 
ler , chimiques,  la  chimie  a du  moins  beaucoup/ 
d’influence  là-dessus  : quoique  modifiée  par  le 
principe  de  vie , elle  ne  présente  plus  les  mêmes 


résultats  que  sur  la  matière  inorganique.  On  peut 
consulter , à ce  sujet , la  Chimie  mécanique  de 
M.’”  Sage,  dont  les  idées  sont  aussi  saines  que 


lumineuses. 

Dans  les  accidens  et  dans  les  maladies  où  la 
respiration  est  suspendue , il  est  difficile  de  sa- 
voir s’il  n’entre  pas  une  petite  quantité  d’air  dans 
les  poumons.  Il  est  probable  que  l’affaissement 
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des  bronches  et  les  matières  visqueuses  dont 
‘elles  se  remplissent  , interdissent  tout  accès  à 
l’air.  D’ailleurs . la  force  des  poumons  dimi- 
nuera , à proportion  de  la  ceîîsatîon  de  leui's 
fonctions.  Le  phénomène  qui  est  une  sSiiIte  né- 
cessaire de  cette  cessation  , c’est  le  refroidisse- 
ment du  corps  et  une  diminution  de  la  capacité 
de  la  poitrine  : cette  cavité  se  resserre  peu-à- 
peu , et  le  diaphragme  est  sans  mouvement 
sensible. 

' Il  est  possible,  comme  nous  avons  vu,  (pie 
l'extinction  apparente  de  la  vie,  qui  suit  une 
interruption  de  la  respiration , soit  l’elfet  du 
défaut  d’oxygénation  ou  de  tonte  autre  cause 
qui  s’opposerait  aux  opérations  , tant  chimiques 
que  mécaniques  , des  poumons.  Souvent  le  cœur 
continue  ses  mouvemens  , et , malgré  le  refou- 
lement d’un  sang  noir  dans  le  système  vascu- 
laire , il  reçoit  néanmoins  assez  d’excitation 
pour  continuer  son  action  pendant  plusieurs 
heures.  Ce  refoulement  est  prouvé  par  la  cou- 
leur bleuâtre  du  visage  et  des  lèvres et  par  des 
taches  noires  sur  différentes  parties  du  corps. 
Si  l’on  observe  cpie  le  cœur  continue  de  battre , 
quoique  les  fonctions  animales  aient  cessé  , c’est 
^ que  la  mort  se  trouve  placée  dans  les  poumons  > 
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le  cerveau  , et  non  pas  dans  le  défaut  d’oxygé- 
nation du  sang.  Celte  opinion  se  prouve  par 
l’état  d’insensibilité  qui  précède  l’extinction  de 
la  vie , comme  cela  a lieu  dans  l’épilepsie , l’a- 
poplexie , les  maladies  comateuses  et  nerveuses. 
Les  ouvertures  des  corps  ont  démontré  que  les 
poumons  ont  souvent  cessé  de  faire  leurs  fonc- 
tions avant  les  autres  organes , et  qu’ils  sont 
communément  engaro'és  de  sanof. 

C’est  même  d’après  une  loi  de  l’économie  ani- 
male , que  les  fonctions  du  corps  s’arrêtent  et  se 
reposent  de  tems  en  teins.  Y aurait-il  donc  lieu 
de  s’étonner  que  la  respiratiou , qui  est  une 
fonction  toute  dépendante  de  l’influence  cére-# 
braie , ne  s’arrêterait  pas  aussi , pendant  que  la 
vie  organique  continuerait  de  subsister  ? 


Sr 
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CHAPITRE  SECOND. 


La  raideur  des  membres  est  un  signe  illusoire 
de  la  mort. 


S I l’on  connaît  les  phénomènes  du  corps  hu- 
main, ou  ne  décidera  pas  que  la  roideur  des 
membres  est  un  signe  certain  de  la  mort  : c’est 
un  de  ces  criteria  qui  est  le  plus  faux  de  tous. 
Si  les  membres , dans  l’état  d’une  mort  bien 
réelle , sont  ordinairement  roides  , il  y a beau- 
coup de  cas  aussi  où  ils  sont  parfaitement  fle- 
xibles. La  roideur  des  membres  ne  prouve  pas 
plus  la  mort , que  leur  flexibilité  ne  prouve  la 
vie.  Dans  certaines  maladies  convulsives , le 
jeu  des  articulations  est  anéanti , et  les  membres 
restent  dans  un  état  d’extension  , jusqu’à  la  ces- 
sation du  paroxYsme.  Dans  les  asphyxiés  par  le 
froid , il  y a rigidité  des  membres , engourdis- 
sement, perte  de  fout  mouvement,  et,  quel- 
rfu’effort  que  l’on  fasse  pour  fléchir  les  extré- 
mités, on  ne  peut  en  venir  à bout.  Ne  pour- 
rait-on pas  conjecturer  qu’un  tel  état  est  pro- 


I 
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duit  en  partie  par  une  espèce  de  spasme  ou  de 
secousses  convulsives  que  le  corps  éprouve , en 
perdant  sa  chaleur  ? La  rigidité  ne  serait-elle 
pas  occasionnée  par  le  dernier  effort  du  pouvoif 
nerveux , qui , dans  ce  cas  , pourrait  être  aidé 
par  une  application  modérée  de  la  chaleur,  par 
des  frictions  , etc.  ? Alors , l’extinction  de  la 
chaleur  animale  snllit , jusqu’à  un  certain  point  ) 
pour  rendre  les  articulations  immobiles , con- 
curremment avec  d’autres  causes  qui  produisent 
un  tremblement  de  nerfs  ou  une  compression. 
Ainsi , le  phénomène  qui  s’observe  chez  les 
vivans  , et  qui  s’explique  aisément , nous  trom-* 
perait  beaucoup  dans  le  jugement  que  nous  , 
portons  sur  les  morts  apparentes.  La  roideur 
peut  appartenir  à deux  états  différens  des  corps: 
dans  l’uR  , elle  se  dissipe  , et  la  vie  se  rallume  ; 
dans  l’autre , elle  se  dissipe  encore  , et  la  mort 
est  réelle  ; parce  que  la  putréfaction  ayant  lieu  ^ 
la  flaccidité  , état  opposé  à la  roideur , s’établit. 
Ce  qui  rend  bien  plus  déplorable  la  situation 
des  personnes  attaquées  de  catalepsie,  c’est  que, 
malgré  leur  état  de  mort  apparente , elles  en- 
tendent ce  qui  se  dit  ^ ce  qui  se  passe  autour 
d’elles  : elles  s’apperçoivent  de  tous  les  prépa- 
ratifs que  l’on  fait  pour  les  ensevelir , etc. 
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'Aussi lorsqu’elles  sont  revenues  à elles-mêmes  ^ 
elles  racontent  les  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  les  soulager , ce  cpie  l’on  a dit , ce  c{ue  l’on 
a fait.  Un  observateur  exact  ne  peut  se  tromper 
sur  l’état  cataleptique  ; car  les  membres  con- 
servent la  position  qu’on  leur  donne  : il  n’y  a 
ni  pouls,  ni  respiration,  ni  sensibilité;  et,  si  le 
Médecin  n’arrive  que  plusieurs  heures  après  que 
la  personne  est  crue  morte , et  que  l’on  a rempli , 
vis-à-vis  d’elle , les  coutumes  usitées  pour  l’ha- 
billement des  morts  , il  est  possible  alors  que 
l’on  enterre  une  personne  vivante;  parce  que 
‘l’on  n’aura  consulté  que  les  signes  ordinaires  et 
illusoires  de  la  vie  et  de  la  mort.  Et  quelle  af- 
freuse position  que  celle  de  cette  personne  ca- 
taleptique, qui  sait  qu’on  va  la  conduire  au 
tombeau  , sans  qu’elle  puisse  parler , voir , don- 
ner le  moindre  signe  de  mouvement  et  de  vie  ! 

' La  conservation  du  principe  vital , qui  a lieu 
quoique  les  organes  aient  cessé  leurs  fonctions , 
nous  frappe  d'étonnement  et  nous  fait  dire,  aveo 
Sydenham  , qu’il  y a deux  hommes  en  nous  : un 
extérieur  ou  corporel  ; l’autre  intérieur  ou  im- 
matériel, en  qui  réside  le  système  sensible,  ou 
la  source  cachée  du  sentiment  et  de  la  vie, 

' Je  reviens.  La  rigidité  pouvant  donc  avoir* 
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Ucu  avec  la  vie , on  ne  peut  pas  la  regarder 
comme  un  signe  certain  de  la  mort.  A la  vérité , 
la  roideur  des  membres  s’observe  communé- 
ment chez  les  personnes  qui  sont  mortes  d’une 
maladie  ordinaire  ou  d’une  maladie  chronique  ; 
et  c’est  ce'  qui  a fait  que  plusieurs  praticiens 
célèbres  ont  regardé  ce  phénomène  comme  un 
signe  infaillible  de  la  mort  ; comme , au  con- 
traire , iis  ont  cru  trouver  des  signes  de  la  vie 
dans  la  flexibilité  des  membres,  qui  s’observe 
chez  certains  asphyxiés  et  quelques  apoplecti- 
ques. Mais , quel  est  le  praticien  qui  n’a  pas 
observé  cette  flexibilité  des  membres  , cet  état 
de  mollesse  des  chairs  , lorsque  les  fluides  sont 
putréflés  , et  que  la  mort  est  certaine  ? Quand 
le  sang  se  décompose  graduellement , par  le  dé- 
faut d’oxygène , comme  dans  les  asphyxiés  par 
le  charbon  ou  par  une  chaleur  excessive  , la 
flexibilité  des  membres  se  conserve  assez  ordi- 
nairement , ainsi  que  la  chaleur  animale.  Lors- 
que la  vie  ne  s’éteint  que  lentement , lorsque 
les  fluides  sont  décomposés , il  y a une  souplesse 
extraordinaire  des  chairs,  des  ligamens , des 
articulations  ; mais , si  la  mort  est  subite  , et  si 
le  corps  se  réfroidit  promtement,  alors  les  trans- 
sudations qui  se  font  dans  les  articulations  s'é-« 
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paississent  et  rendent  difficile  le  mouvement  de» 
membres.  Mais,  tout  cela  ne  prouve  rien,  sinon 
que  le  corps , suivant  son  état  et  celui  des  flui- 
des, sera  roide  ou  souple  après  la  mort.  Je 
serais  porté  à croire  que  la  rigidité  des  articu- 
lations tient  à un  état  spasmodique  , dans  les 
asphyxies  et  autres  genres  de  mort  ci-dessus 
rapportés,  et  qu’elle  est  reflet  d’une  compres- 
sion cérébrale  j car , avant  que  ce  phénomène 
ait  lieu,  le  cerveau  s’endort  , éprouve  un 
bouleversement , et  le  sommeil  le  plus  profond 
s’empare  de  l’anim:il. 

‘ Ceux  qui  périssent  par  le  froid  meurent  d’une 
véritable  léthargie  ; leurs  membres  sont  roides 
long-tems  avant  que  la  mort  ne  se  déclare  , 
c’est-à-dire , pendant  que  le  cerveau  exerce 
encore  ses  fonctions  ; mais  , dès  l’instant  que 
l’action  cérébrale  cesse  , la  sensibilité  et  la  lo- 
comotion cessent  aussi  ; à quoi  il  faut  ajouter 
la  paralysie  du  diaphragme  et  la  cessation  de 
la  circulation.  Heureux  alors  ceux  dont  les  fonc- 
tions vitales  peuvent  être  rappelées  , après  que 
celles  des  principaux  organes  n’ont  plus  lieu  l 
plus  heureux  encore  ceux  qui  peuvent  être  secou- 
rus sur-le-champ  ! Plusieurs  observations  prou- 
vent que  des  personnes  , tombées  en  syncope  ^ 
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sont  restées  dans  un  état  de  rigidité  pendant 
plusieurs  jours  , et  n’ont  recouvré  la  vie  qu’-< 
après  avoir  été  déposées  parmi  les  morts. 

Il  e^t  démontré  que  la  crainte , une  peur 
violente  donne  lieu  à des  signes  que  l’on  a re-^ 
gardés  comme  des  indices  de  mort.  Un  réfroi- 
dissement  considérable  , la  pesanteur  du  corps , 
la  pâleur  du  visage  , la  suspension  de  la  respi- 
ration, peuvent  être  occasionnés  par  une  peur’ 
excessive.  De  célèbres  auteurs  rapportent  des 
exemples  de  cette  espèce  , où  le  corps  ne  don- 
nait aucun  indice  de  sensibilité , malffré  la  forco 
des  moyens  dont  on  se  servait  ; et  ces  person- 
nes ont  cependant  été  rappelées  à la  vie.,  au 
bout  d’un  certain  tems.  Les  effets  que  produit 
la  frayeur  sont  très-remarquables  chez  les  per- 
sonnes irritables  , elle  peut  tuer  soudainement  : 
c’est  une  des  causes  morales  qui  affectent  le 
plus  vivement  le  .système  nerveux.  Des  spectfes 
bideux  pourraient  causer  un  mal  incurable  aux 
femmes  délicates  et  aux  jeunes  biles.  La  crainte" 
d’une  punition  sévère  , d’un  malheur  quelcon- 
que , une  disgrâce , une  menace  , peuvent  pro- 
duire des  convulsions  , la  défaillance,  la  perts 
de  la  mémoire  ,1a  folie,  la  paralysie , etc.  Üii 
Ijrand  chagrin  , un  événement  fâcheux  et  inat-- 
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tendu , produirait  aussi  les  memes  effets.  Un 
homme  étant  allé  voir  son  frère,  qu’il  croyait 
bien  portant,  le  trouva  mort.  Il  se  fît  chez  lui 
une  telle  révolution,  qu’il  fut  pris  d’une  syn- 
cope, et  passa  pour  mort.  On  tenta  plusieurs 
moyens  pour  le  rappeler  à la  vie , mais  inuti- 
lement. Au  moment  où  les  Médecins  allaient  en 
faire  l’ouverture  , pour  rechercher  la  cause  d’une 
mort  si  soudaine  , il  se  leva  et  prit  la  fuite.  • 

Boërhaave  , dans  ses  préleçons  sur  les  mala-^ 
dies  des  nerfs  , cite  plusieurs  exemples  des  effets 
de  la  peur.  Haller  a vu  des  chiens , près  d’être 
soumis  à ses  expériences , mourir  de  la  peur. 

Il  est  de  la  nature  des  maladies  nerveuses 
de  cesser  aussi  promtement  qu’elles  attaquent, 
L’atomie  des  fibres  est , chez  les  personnes  va- 
poreuses , une  cause  qui  s’oppose  à la  crise  qui 
s’observe  dans  d’autres  maladies  aigues , et  cjui 
fait  que  la  machine  succombe  , ne  pouvant  dé- 
velopper les  mouvemens  nécessaires  pour  s’op- 
poser à l’action  de  quelque  principe  nuisible. 
Dans  les  maladies  où  toutes  les  fonctions  sont 
subitement  suspendues  et  aussi  subitement  réta- 
blies , il  y a une  cause  qui  ne  peut  être  qu’un 
dérangement  de  l’influence  cérébrale  ou  de  l’ac* 
tîon  du  principe  sensitif.  Soit  que  nous  attribuions 
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la  cause  de  ce  dérangement  à l’impression  d’une 
substance  âcre,  avec  Ettmuller  et  W^hytt;  à 
l’irritation  des  fibrilles  nerveuses , avec  Hygmor; 
à la  distribution  irrégulière  du  fluide  nerveux 
( ataxie  ) , avec  Willis  et  Sydenham  ; ou  à des 
causes  préexistantes  dans  Famé  , suivant  Stahl  ; 
ou  bien  à un  principe  que  van  Helmont  prétend 
tenir  le  milieu  entre  la  matière  et  l’esprit  ; pour- 
rons-nous expliquer  les  phénomènes  du  mou- 
vement , du  sentiment , de  l'influence  de  l’ima- 
gination dans  les  maladies , enfin  les  sympathies 
nerveuses  ? Dirons-nous , avec  Monro  , Astruc , 
Whytt  et  bien  d’autres,  que  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  est  le  siège  des  sympathies  ? 
Dirons-nous  , avec  van  Helmont , que  le  dia- 
phragme est  le  centre  des  sensations  et  le  siège 
du  principe  de  la  vie  ? ; 

Mais  , pour  revenir  au  sujet  que  nous  traitons 
dans  ce  chapitre , je  dis  que  la  roideur  n’est 
pas  plus  un  signe  non  équivoque  de  la  mort , 
que  la  mollesse  et  la  flaccidité  des  muscles  , la 
facilité  de  mouvoir  les  membres  , ne  sont  des 
signes  de  la  vie.  Je  n’ignore  pas  que,  quand 
la  mort  est  bien  réelle , et  la  chaleur  animale 
diminuée  , le  corps  se  met  peu-â-peu  à la  tem- 
pérature de  l’air  extérieur  : ce  qui  exige  plu3 
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ou  moins  de  tems  , suivant  la  nature  de  la  ma- 
ladie dont  ranimai  périt.  La  roideur  n’^est  pas 
un  phénomène  que  la  mort  offre  constamment  : 
car  ce  spasme  léger  , ou  cette  espèce  d’effort 
convulsif  de  la  nature , in  articula  mortis , n’a 
pas  toujours  lieu  : cela  paraît  dépendre  de  l’état 
•du  sang  et  des  autres  fluides.  Chez  les  person- 
nes mortes  d’hydropisie , de  leucophlegmalie, 
xle  fièvres  putrides  , de  la  peste , chez  les  as- 
phyxiés , les  jointures  conservent  une  certaine 
souplesse  , et  même  les  cadavres  ont  encore  une 
certaine  chaleur.  Tout  cela  prouve  que  la  roi- 
<leur  des  membres  est  un  signe  fort  équivoque 
de  la  mort , surtout  dans  les  maladies  nerveuses', 
comme  la  catalepsie  , l’hystérie  , etc.  ; et,  en 
assurant  le  contraire , on  tomberait  dans  une 
erreur  qui  a fait  plus  d’une  victime. 

■ Voici  l’histoire  d’un  Religieux  de  l’ordre  de 
S.*  François  , rapportée  par  M.*"  "Winslow  , en 
ces  termes  : Testatur  peritissimus  Chirurgus 
Parîsiensis , D,  Bernard  , se  odolescentulo , 
tmà  cum  pâtre  pluribusque  odstantibus , in 
parochiâ  Reol  pr æ senti , Religiosum  ordinis 
Sancti  Francisci , jàm  à tertio  vel  quarto  die 
'tumulatum  , è sepulchro  protrcctum  fuisse 
xtdbuc . viventem  et  spirantem , manihus  circà 
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îigaturam  commorsis , sed  è vestigio  penè  eæ- 
tinctum  ; imo  , perscripta  fuisse  coràm  judi- 
cibus  acta  rei  gestæ  , cujus  occasionem  dede- 
rat  epistola  ami  ci  monentis  eumdem  catalep^ 
ticis  insultihus  obnoxium  fuisse. 

Nous  sommes  dans  l’impossibilité  de  pronon-» 
cer  sur-le-champ  si  la  vie  est  éteinte  , ou  si  1^ 
mort  est  établie  , d’autant  que  le  pouls  et  la 
respiration , qui  sont  les  signes  les  moins  équi-« 
voques  de  la  vie,  échappent  souvent  à nos  sens  , 
quoicpie  leurs  mouvemens  n’aient  réellement  pas 
cessé  j et  leur  cessation  apparente  est  alors  un 
signe  de  la  mort  aussi  équivoque  que  la  roideur, 
la  pâleur  du  visage , l’insensibilité , le  froid , etc* 
Il  est  possible  que  la  circulation  du  sang  ne  soit 
pas  apperçue  dans  telle  partie , et  soit  évidente 
dans  telle  autre  : il  est  possible  encore  qu'elle 
ait  lieu , sans  être  perceptible  à nos  sens.  C’est 
aux  extrémités  que  la  pulsation  des  artères  cesse 
d’abord,  ensuite  aux  cuisses , etc.  ; et,  quand 
elle  ne  se  fait  plus  sentir  là , elle  peut  encore 
continuer  dans  l’aorte.  Manent  interdüm  spi-* 
ritus  corporibus  inclusif  sed  motus  occulti 
sunt , devinctique  sensus , adeb  ut  vivant-ne 
ejus  modi  corpora  non  facile  intelligatur. 

Si  des  hommes  célèbres  ont  quelquefois  erré 
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sur  un  article  aussi  important , ne  devons-nous! 
pas  nous  attacher  à apprécier  les  signes  qui  cons-* 
tditent'  la  mort  réelle  ? Çu’il  est  coupable  ce 
Médecin  qui  prononce  légèrement  dans  des  cas 
de  mort  subite , et  dans  ces  états  qui  odrent  les 
apparences  d’une  mort  réelle  ! On  se  trompe 
souvent  dans  notre  art,  et  le  plus  heureux  tombe 
quelquefois  dans  l’erreur.  Ciiaque  jour  présente 
des  exemples  de  l’insuffisance  de  nos  moyens^ 
Dans  les  maladies  aiguës  , comme  dans  les  chro- 
niques , nos  pronostics  sont  souvent  faux  : il 
faut  travailler , même  en  n’espérant  rien  ; et 
souvent  nous  serons  récompensés  par  des  succès 
inespérés. 

Dans  l’accès  des  maladies  convulsives  , quel- 
quefois une  partie  seulement  du  corps  , quel- 
quefois le  corps  entier  tombe  dans  l’état  le  plus 
complet  de  rigidité.  Les  personnes  ainsi  atta- 
quées semblent  tenir  quelque  chose  dans  leurs 
mains  : elles  paraissent  ne  rien  voir  de  ce  qui 
sé  passe  ; et , chez  elles  , la  sensation  et  le  mou- 
vement semblent  anéantis.  Elles  présentent  tou- 
tes les  apparences  de  la  mort  : elles  ne  respirent 
plus  ; on  ne  sent  plus  les  battemens  du  cœur , 
ni  des  artères , et  cependant  le  principe  vital 
subsiste  eneore»  Aussi  ayons-nous  le  témoignage 

dti 
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de  M.  Goiiraigne , Prol’esseur  de  l’Université 
de  Montpellier , qui  dit  que  « Les  parties  devien- 
nent quelquefois  roides , ou  même  tellement  en 
convulsion  , que  les  corps  appliqués  au  dehors 
ou  au  dedans  ne  causent  aucun  mouvement  : 
aussi  les  sensations  s’abolissent-elles , et  les  ma- 
lades sont-ils  ensevelis  dans  le  sommeil,  ou, 
pour  mieu's:  dire , plonges  dans  un  assoupisse- 
ment si  profond , qu’on  les  prend  pour  des 
apoplectiques.  Que  les  Médecins  prennent  dono 
garde  de  s’y  méprendre,  comme  il  est  arrivé  à 
beaucoup  d’entre  eux.  » 

Entr’ autres  maladies  , les  affections  vaporeu- 
ses , si  souvent  accompagnées  de  syncopé,  de 
perte  de  comiaisscince  , d’insensibilité  , méritent 
surtout  notre  attention.  La  suspension  de  fin— 
fluence  nerveuse  suffira  pour  amener  une  sus- 
pension des  fonctions  animales  , ou  le  défaut  de 
circulation  des  fluides  ; et  ces  fonctions  ne  pour- 
ront se  rétablir  qu’après  que  l’obstacle  aura  été 
levé.  Les  personnes  sujettes  aux  maladies  ner- 
veuses éprouvent  quelquefois  dés  syncopes , qui 
s’annoncent  par  des  convulsions  suivies  de  la 
roideùr  de  tous  les  membres.  Ces  syncopes  du- 
rent quelquefois  plusieurs  heures,  et  se  dissipent 
souvent  sans  le  secours  de  fart  : la  circulatioi» 
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reprend  son  cours  , et,  une  fois  I ’iuiluence  ner- 
veuse rétablie , les  fonctions  de  fcconomie  ani-' 
ipale  s exécutent  connue  à l’ordinaire. 

L’histoii  e de  Hall , de  Londres , nous 

fournit  un  exemple  de  la  rigidité  des  membres 
dans  les  cas  Lfaüeclioiis  nerveuses.  Celle  personne 
fut  saisie , quelque  tenis  après  raccoucliement , 
d’un  tremblement  et  de  convuisionsgénérales.  Elle 
était  sans  respiration  et  sans  pouls  elle  devint 
roide  et  froide  ; enfin  , on  la  crut  niorle.  Mais 
le  Médecin , qui  ne  vit  pas  de  signes  évddens  do 
mort , défendit  qu’on  la  sortit  du  lit , et  il  usa  de 
tous  les  moyens  capables  de  la  rappeler  à la 
vie.  Il  employa  les  vésicatoires , les  ventouses 
scarifiées  entre  les  épaules  , des  linimens  stirau- 
îans , des  poudres  sternutatoires , des  potions 
cordiales  , etc.  Le  corps  était  si  roide , que  la 
personne  qui  était  chargée  d’administrer  ces  re- 
mèdes demanda  au  Médecin  si  les  morts  avaient 
besoin  de  sou  secours.  On  continua  persévé- 
lamment  l’emploi  des  moyens  indiqués , et  on 
eut  la  satisfaction  de  voir  que,  dans  la  soirée  du 
deuxième  jour  , le  corps  se  récliaufl'ait  un  peu  : 
le.  matin  suivant , on  apperçut  quelques  signes 
de  respiration  ; enfin  , la  malade  sortit  peu-à- 
peu  de  GBt  état- de.  mort  apparente , et  recouvra 
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Ja.  santé.  Voilà  certainement  un  exemple  frap-r* 
pant  d’une  suspension  de  la  vie  pendant  deux 
jours,  avec  roideur  du  corps. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


V insensibilité  nest  pas  un  signe  certain  cfe 
' la  mort. 


P LUSTEüRS  maladies  nous  offrent  des  exemples 
de  la  destruction  totale  ou  partielle  de  la  sensi- 
bilité. Pour  que  le  corps  soit  susceptible  de  sen^ 
tiiiient , il  faut  que  les  nerfs  , qui  sont  le  siège  d« 
la  sensibilité , aient  une  communication  libre  aveo 
le  cerveau , et  que  le  cerveau  lui-même  ne  soit 
pas  affecté  par  une  cause  morbifique.  Si  fon 
coupe  un  nerf  qui  se  distribue  à une  partie  quel- 
conque, cette  partie  devient  insensible , perd  son 
mouvement  et  tombe  dans  l’éniaciatioH;  et,  si,' 
dans  un  cas  pareil  , la  circulation  du  sang  est 
interceptée,  cette  partie  se  refroidit,  et  la  gan- 
grène survient. 

Il  suffit  que  la  masse  cérébrale , d’où  les  nerfs 
tirent  leur  origine  , soit  comprimée  par  le  sa^g 
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ou  par  une  autre  humeur  ^ pour  que  îc  fluide 
nerveux  cesse  d’élre  distribué,  ou  ne  le  soit 
plus  que  d’une  manière  frès-irrégulière.  Dans 
les  paralysies,  les  aspliyxies,  les  apoplexies,  le 
cerveau  perd  son  énergie  , et  alors  tous  les  phé- 
nomènes de  mouvement  et  de  sensibilité  dispa- 
raissent. Il  pourrait  se  faire  que,  dans  quelques 
Unes  de  ces  alfeotions,  la  cause  principale  ne  ré- 
sidât pas  dans  le  cerveau  ; car  ce  qui  empêche- 
rait que  le  sensorium  commune  ne  reçût  des 
impressions  du  dehors , serait  également  cause 
du  défaut  de  sensibilité  , ainsi  cpie  de  la  réaction 
irrégulière  du  cerveau  sur  le  système  nerveux. 
Une  obstruction  ou  une  compression  suffirait 
pour  produire  l’insensibilité  ; et  c’esf  peut-être 
ce  qui  a lieu  dans  la  syncope  , où  le  sentiment 
et  le  mouvement , abolis  d’abord , se  rétablissent 
souvent  spontanément , après  l’emploi  mutile  de 
tout  remède  externe  ou  interne,  quoique  très- 
souvent  les  frictions  , les  esprits  volatils , les 
épispastiques , fassent  revenir  ces  malades , qui 
n’offrent  que  des  signes  équivoques  de  leur  exis- 
tence. Combien  de  mélancholiques  qui  tombent 
dans  la  défaillance  , qui  sont  sans  mouvement , 
sans  respiration  , qui  ne  sentent  ni  les  piqûres  , 
ni  le  feu , ni  les  incisions , et  qui , si  l’on  n’a  pas 
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Iti  complaisance  de  les  eiilerrer,  ressusciteront 
d'euNL-mêmes  ! 

Dés  causes  morales  peuvent  produire  l’insen- 
sibilité , comme  elles  peuvent  suspendre  la  cir- 
culation et  la  respiration.  De  violentes  allections 
de  l’ame , comme  la  peur  , le  chagrin , le  plaisir, 
la  colère , peuvent  bouleverser  la  machine  au 
point  d’abolir  la  sensibilité.  Chez  les  personnes 
sensibles  et  délicates  , l’annonce  d’un  grand  mal- 
heur peut  suspendre  sur-le-champ  l’influence 
nerveuse  et  décider  l’état  d’insensibilité.  Une 
cause  morale  moins  active  peut  produire  encore 
des  effets  très-marqués  sur  le  physique  , comme 
le  défaut  d’appétit , l’insomnie  , la  perte  de  la 
mémoire  , une  indiiférenoe  absolue  pour  tout  ce 
intéressait  auparavant. 

La  locomotion  , la  voix  et  les  autres  fonctions 
animales  sont  sous  la  dépendance  immédiate  de- 
Faction  cérébrale.  Quand  cette  action  cesse,  on 
est  irrégulière , ces  foriQtioiis  cessent  ou  s’exécu- 
tent mal.  Si  le  principe  de  la  contractilité  et  de 
la  sensation  réside  dans  le  seiisorium  commune , 
il  ne  faut  qu’un  dérangement  du  cerveau  pour 
donner  lieu  à l insensibilité  la  plus  complète  , et 
cela  peut  arriver  sans  que  le  cœur  et  les  or- 
ganes de  la  respiration  soient  beaucoup  affectés,. 
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parce  que  les  commuiiicalions  entre  le  cœur  et 
le  cerveau  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  de  la 
volition.  Aussi  est-il  curieux  d^observer  l’anéan- 
lisseraent  subit  des  facultés  animales  , dans  les; 
maladies  fortes  et  aiguës  et  les  asphyxies  : Tex-^ 
iinction  delà  sensibilité  est  soudaine,  quoique 
les  nmscles  soient  encore  susceptibles  de  con- 
traction , et  que  la  circulation  se  fasse  encore 
un  peu.  C’est  un  fait  reconnu  que  chaque  partie 
de  notre  corps  a son  stimulus  particulier.  L’ap- 
plication du  cautère  actuel  a fait  revenir  de  leur 
assoupissement  des  apoplectiques  qui  avaient  été 
insensibles  à d’autres  moy  ens  presque  aussi  éner- 
gKjues  : ce  que  l’on  a encore  remarqué  chez 
des  femmes  hystériques.  L’inflammation  des  li- 
gamens  , des  capsules  articulaires , cause  une 
douleur  très-vive , tandis  que  fincision  de  ces 
parties  ne  fait  presque  pas  souffrir.  Les  vais- 
.seaux  lymphatiques  , dans  fetat  naturel , ne  sont 
pas  sensibles  ; mais  ils  le  deviennent  à un  point 
excessif , lorsqu’ils  admettent  la  partie  rouge  du 
.sang.  Frappé  par  une  cause  très-délétère  , le 
S^nsoriuin  commune  ne  peut  pas  transmettre  ses 
impressions,  comme  dans  les  asphyxies.  II  en  est 
de  même , s’il  est  excité  trop  pi.issamment,  com- 
me dans  l’épilepsie  : tant  la  maladie  peut  changer 
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re:îcitabîlité  du  ccrv0tiu,  liU  p€ciii  iiG  pourrait-* 
elle  pas  absorber  certains  miasmes  capables  de 
sudbquer,  pour  ainsi  dire  , le  cerveau  ? Le  froid, 
en  diminuant  faction  nerveuse,  diminue  aussi 
la  sensibilité , et , s’il  est  eonsidércible , il  fa- 
iiëantit  totalement.  L’insensibilité  ne  doit  donc 
jamais  paraître  un  pbénomène  si  exfraordinairé, 
A la  vérité , il  y a lieu  de  s’étonner  que  le  trem- 
blement des  cordons  pulpeux  ne  soit  pas  inter** 
rompu  plus  souvent , et  que  la  rapidité  avec  la- 
quelle le  mouvement  et  le  sentiment  s’exécutent , 
n’éprouve  pas  plus  d’obstacles.  Le  jeu  des  nerfs 
et  leur  connexion  avec  le  cerveau  excitent  notre- 
étonnement  : on  voit  qu’un  rien  peut  déranger 
une  structure  aussi  admirable  ; et  cependant  on 
lie  voit  pas  de  frdquens  exemples, de  cette  perte 
de  f harmonie  de  f impression.  Lorsque fénergi-e 
des  nerfs  diminue  , on  voit  l)ientôt  s’alfaiblir  le 
mouvement  et  le  sentiment,  soit  d’une  partie 
du  corps,  soit  du  corps  entier,  suivant  la  ma- 
nière dont  le  sensoriiim  est  affecté  , comme  dans 
les  syncopes  causées  parla  diiniiiution  de  lacir- 
^ culation  , et  conséquemment  par  le  défaut  de 
stimulus  du  cerveau. 

Quoique  le  corps  , pendant  l’accès  de  cata- 
lepsie , soit  insensible , nous  avons  déjà  dit  que 
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l’ouVe  subsiste  ; et  même  ce  sens  n’est  pas  le  seid 
qui  puisse  exercer  ses  fonctions , dans  cette 
singulière  maladie.  Le  Docteur  Lubbocli , de 
Korwicb  en  Angleterre,  a donné , dans  le  jour- 
nal de  Médecine  de  1802,  un  exemple  frappant 
■de  conception  des  idées  et  du  pouvoir  de  la  vo- 
•lition  , en  faisant  écrire , -par  un  cataleptique  , 
pendant  l’accès  de  sa  maladie , ce  (fue  sa  faculté 
pensante  avait  composé.  Un  jeune  homme , dit-il , 
•fut  pris  de  la  catalepsie  , au  moment  où  il  tenait 
la  plume  pour  écrire  à son  père.  II  faisait , avec 
les  doigts  , la  main  et  le  bras , les  mouvemens 
que  l’on  fait  en  écrivant.  On  lui  donna  du  pa- 
pier, et  on  lui  fit  tenir  une  plume , avec  laquelle 
il  écrivit  deux  ou  trois  lignes  , qui  avaient  du 
sens.  Il  écrivait  qu’il  espérait  bientôt  recouvrer 
la  santé.  On  montra  ces  lignes  au  Docteur  Liib- 
boch , qui , fort  étonné  de  cela  , courut  chez  le 
malade , et  s’assura  par  lui-même  de  la  vérité 
du  fait  ; car  ce  cataleptique,  écrivit  encore  deux 
ou  trois  lignes  en  sa  présence.  Ce  Médecin  eut 
le  bonheur  de  guérir  ce  jeune  homme  avec  le 
bina  et  la  valériane.  II  paraît  que , dans  un  cas 
de  cette  nature , le  cerveau  ne  peut  continuer 
ses  fonctions  , et  que  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment cessent  bientôt , comme  partout  ailleurs  : 
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ies  idées  qui  ont  lieu  au  moment  de  l’attaqué 
restent,  elle  cerveau  conserve  encore  assez  de 
force  pour  faire  exécuter  la  volonté; mais  peut- 
être  est-il  incapable  de  rassembler  d’autres  im- 
pressions , comme  l’histoire  de  ce  jeune  homme 
^ le  prouve. 

Cette  observation  fait  voir  que  les  nerfs 
peuvent  être  engourdis  à un  tel  point,  que  les 
signes  de  la  vie  peuv’ent  être  comme  anéantis 
pendant  quelques  jours , etqu’aussi-tôt  que  l’accès 
cessera , soit  par  des  remèdes  stimulans  , comme 
les  vésicatoires,  les  frictions  fortes,  les  piqûres, 
l’appliccition  du  fer  rouge,  les  lavemens irritans , 
la  commotion  électrique,  les  secousses  violentes, 
l’introduction  d’esprits  volatils  dans  les  narines, 
etc. , soit  par  un  effet  de  la  nature,  qui  dompte 
spontanément  la  cause  morbifique  ; alors  le  sen- 
timeni , le  mouvement  et  tous  les  phénomènes 
de  l’énergie  cérébrale  se  rétabliront  peu-à-peu  : 
la  circulation  et  la  respiration,  qui  avaient  été 
suspendues  pendant  ces  longs  accès  de  maux  de 
nerfs,  deviendront  perceptibles,  et  le  pouls  se 
fera  sentir  dans  l’artère  radiale.  Qu’on  ne  dise 
donc  plus  que  le  défaut  de  sensibilité  est  un  signe , 
indubitable  de  la  mort.  , 

■tif  En  effet , dit  Bruhier , on  peut  souffrir  des . 
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3>  incisions  cruciales  de  toute  l’étendue  du  bas- 
‘s>  ventre,  sans  donner  des  signes  de  vie.  Il  y a 
» plus  : on  peut  encore , sans  donner  aucun  signe 
» de  sensibilifé,  soutlVir  Tincision  des  tégumens 
S et  des  muscles  qui  couvrent  la  poitrine,  celle 
» des  cartilages  des  côtes,  des  muscles^intercos*' 
» taux  et  de  la  plèvre , niembrduie  des  plus  sen- 
» sibles , (pii  tapisse  l’iiitérieur  de  la  poitrine  ; 
V enfin  la  fracture  des  côtes , nécessaire  pour 
» mettre  le  cœur  à découvert.  Que  le  praticien 
» évite  donc  de  faire,  sur  un  corps  dont  la  mort 
» est  incertaine,  des  expériences  cjui rendraient 
impossible  le  retour  à la  vie.  » Le  célèbre 
Anatomiste  Vésale  est  tombé  dans  ce  malheur. 

Le  Médecin  , avant  de  prononcer  que  la  mort 
à lieu,  doit  faire  attention  à la  nature  et  à la 
marche  de  la  maladie  qui  a précédé  la  mort  ; 
et,  si  c’est  une  maladie  comateuse,  une  épi- 
lepsie, une  hystérie,  ou  toute  autre  maladie 
nerveuse  , qui  a tué  d’une  manière  soudaine, 
il  est  prudent  d’attendre  trois  ou  quatre  jours  , 
avant  d’ordonner  rinhumation.  II  faut , au  sur- 
plus , Veiller  le  corps  , employer  tous  les  moyens 
capables  de  rappeler  la  sensibilité , dc^fendre 
tout  procédé  qui  pourrait  gêner  la  circulation! 
et  la  respiration  : il  faut  agir  alors  comme  si 
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Ton  était  assuré  de  l’existence  de  l’individu  j 
eütiii  n’abandonner  le  corps  que  lorsque  les 
signes  non  équivoques  de  la  mort  se  déclarent# 
Il  n’en  est  pas  ainsi , lorsque  le  malade  périt 
d’une  lièvre  maligne  et  violente  , lorsque  la  vie 
diminue  graduellement , et  que  son  extinction 
est  manifestée  par  tous  les  symptômes  qui  an- 
noncent une  mort  réelle  , tels  que  : une  res- 
piration courte  et  laborieuse  , avec  râlement  ; 
un  abattement  complet  des  forces  ; la  suppres- 
sion des  sécrétions;  un  vomissement  de  ma- 
tières noires  ; des  évacuations  fétides  ; la  chaleur 
sèche  de  la  peau  ; un  pouls  petit,  intermittent, 
faible  et  irrégulier  ; la  position  constante  sur  le 
dos  ; le  coma  , le  délire  ; le  froid  des  extrémités  ; 
l’anxiété;  des  sueurs  froides,  des  convulsions; 
une  sensibilité  extrême , ou  , au  contraire  , fin-» 
sensibilité  ; une  langue  sèche , noire , comme 
rôtie  ; l’haleine  froide  , le  grincement  des  dents  t 
des  syncopes  vers  la  fin  des  maladies  fébriles  ; 
une  cessation  subite  de  douleurs  violentes  ; des 
urines  crues  ou  puantes  ; des  taches  livides  sur 
la  peau  ; la  perte  de  la  mémoire , de  la  vue , de 
l’ouïe,  ou  bien  une  augmentation  extraordi-» 
iiaire  de  ces  facultés , etc.  etc.  La  successiort 
régulière  de  la  plupart  de  ces  signes  nous  fer  A 
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porter  un  jugement  exact  sur  Tetat  réel  de  l’in- 
dividu , et  nous  mettra  à même  de  prononcer. 
Il  faut,  pour  cela  , le  concours  de  plusieurs  si- 
gnes , et  surtout  la  présence  du  signe  que  je  re- 
garde comme  étant  le  seul  caractéristique  de  la 
mort , et  dont  je  traiterai  en  son  lieu. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

I 

Le  défaut  de  battement  du  cœur  et  de  puU 
sation  des  artères  n'est  point  un  signe 
irfaillibîe  de  mort. 


3CiE  cœur,  par  son  mouvement  de  systole, 
projette  le  sang  dans  les  artères,  et  la  pulsation 
d’une  artère  est  isoclirone  avec  la  contraction 
du  cœur.  C’est  communément  au  carpe  ou  à la 
partie  inférieure  et  interne  de  l’avant-bras,  que 
l’on  tâte  le  pouls , parce  qu’une  partie  de  l’ar- 
tère radiale  est  située  là,  entre  la  peau  et  l’ex- 
, trêmité  inferieure  du  rayon.  Cependant , il  y a 
d’autres  artères  , d’un  calibre  considérable  , où 
l’on  pourrait  explorer  It  pouls  avec  plus  d’avan^ 
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fage  , comme  les  artères  iliaques  , axillaires  , 
caroddes  et  souclavières  , qui  donnent  des  vi- 
brations glus  fortes , et  qui  se  font  sentir  lorsqu© 
la  pulsation  de  l’artère  radiale  est  presque  im- 
perceptible. Quand  la  systole  du  cœur  est  éner- 
gujiie,  le  pouls  se  fait  toujours  sentir  dans  les 
extrémités;  mais,  lorsqu’elle  est  très-faible,  il 
a plus  alors  cpie  les  grosses  artères  qui  bat- 
tent. Or,  l’artère  radiale  étant  éloignée  du  centre, 
du  mouvement,  cessera,  dans  bien  des  cas  , ses 
pulsations  , quand  l’aorte  et  le  cœur  continue- 
ront de  battre  : la  force  de  pulsation  des  artères 
est  eu  raison  directe  de  la  raison  composée  de 
la  grandeur  de  leurs  calibres,  de  la  densité  de 
leurs  tuniques  , et  de  leur  proximité  du  cœur. 
Ainsi , la  force  de  pulsation  de  l’artère  aorte 
sera  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’artère 
radiale  ou  de  l’artère  temporale;  et  l’on  aurait 
tort  de  conclure  que  l’artère  aorte , par  exem- 
ple , a cessé  ses  pulsations  , parce  que  le  pouls 
ne  se  ferait  plus  sentir  dans  les  artères  radial© 
ou  temporale. 

On  a souvent  remarqué,  dans  les  maladies, 
que  le  pouls  remontait.  Ce  phénomène  indiqu© 
la  faiblesse  de  la  contraction  du  cœur , et  1© 
pouls  remonte  d’autant  plus  que  le  battement  du 
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cœur  diminue  de  force.  11  faut  alors  cbercher  îé 
.pouls  dans  des  parties  plus  voisines  du  cœur , 
parce  que  cet  organe  ne  projette  plus  le  sang 
.dans  le  syslénie  des  artères  avec  autant  de  force , 
ni  conséqueinment  aussi  loin  : donc  les  pulsations 
lie  se  font  plus  sentir  dans  les  artères  fort,  éloi- 
gnées du  cœur,  et  il  semble  qu’elles  se  rappro- 
.chent  d’autant  plus  de  ce  moteur  , que  sa  force 
diminue.  Aussi , à l’approche  de  la  mort , la. 
cessation  de  pulsation  de  fartère  radiale  est  pré- 
cédée d’une  sorte  de  tremblement  ou  de  frémis- 
sement, quoique  le  pouls  ait  encore  lieu  dans 
les  grosses  artères.  Ce  phénomène  a lieu  dans 
la  syncope , qui  est  un  état  fort  approchant  dc. 
la  mort , et  il  mérite  d’autant  plus  d’attention  , 
qu’il  s’observe  aussi  dans  d’autres  maladies , 
telles  que  l’hystérie , la  léthargie  et  plusieurs  af- 
fections du  genre  nerveux.  Ainsi , il  ne  faut  ja- 
mais trop  se  fier  au  pouls.  La  circulation  s’ar-- 
irête  donc  souvent  dans  les  vaisseaux  que  nous 
tâtons  ordiuciirement  pour  nous  donner  une  idée 
de  l’énergie  du  cœur.  Peut-être  s’arrête-t-ella 
dans  les  gros  vaisseaux  ; mais  elle  peut  encore 
a’y  rétablir , comme  l’expérience  le  prouve.  Dans 
les  cas  ordinaires , le  pouls  se  fait  sentir  dans 
Fartère  souclavière,- quand  l’ai'tère  radiale  ne 
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bat  pins.  Il  faut  avouer  cependant  que  ce  défaut 
de  battement  de  fartère  radiale  est  un  très- 
mauvais  signe,  dans  une  infinité  de  cas , et  qu’iji 
dénote  un  afl'aiblissenienl  très-considérable  des 
forces  vitales.  Il  faut  prendre  garde  aussi,  en 
ta  tant  le  pouls  , qu’une  compression  trop  forte 
ne  sufTocjue  , pour  ainsi  dire , l’artère , comme 
çela  pourrait  avoir  lieu  dans  les  cas  d’une  grande 
dél)ilité  du  système  et  dans  certaines  fièvres  ata- 
xiques. En  tout  cas,  il  est  toujoux's  prudent^ 
quand  on  ne  sent  plus  de  pulsations  de  l’artère 
radiale  , de  chercher  le  pouls  aux  tempes,  au^ 
aisselles,  aux  aines , au  col,  ou  même  à la  ré- 
gion du  cœur.  J’avoue  pourtant  que  le  pouls  nç 
se  fera  pas  même  sentir  dans  les  endroits  que 
je  viens  d’indiquer , dans  les  cas  de  syncopç 
violente  ; alors  il  n’y  a pins  même  d’indices  de 
respiration  et  de  circulation  : malgré  cela,  ou 
aurait  tort  de  décider  que  la  mort  est  établie* 
Le  principe  du  mouvement  et  du  sentiment  pei4 
exister  : il  est  capable  de  rallumer  la  flamme 
vitale  prête  à s’éteindre.  Lorsque  le  sang  ne 
passe  pas  librement  dans  les  poumons , le  cœur 
n’est  pas  stimulé  suffisamment  ; par  conséquent 
ses  mouvemens  sont  très-faibles , et  la  pulsation 
des  artères  devient  presqu’imperceptible  ; peu-  . 
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à-peu  la  circulation  se  ralentit,  ensuite  elle  esf 
suspendue  ; mais  la  force  innée  du  cœur  se  ra- 
nime : on  peut  même  la  faire  renaître  chez  des 
animaux  qui  sont  réellement  morts , comme  plu- 
sieurs expériences  le  prouvent.  La  suspension 
des  mouvemens  du  cœur  peut  donc  avoir  lieu 
dans  le  corps  humain.  L’homme  intérieur,  comme 
dit  Sydenham , peut  agir  quand  riiomme  exté- 
rieur n’existe  plus.  La  circulation  et  la  respira- 
tion sont , il  est  vrai , les  signes  les  plus  certains 
de  la  vie  j mais  le  principe  de  notre  existence 
peut  rester  comme  caché  , lors  même  que  ces 
signes  manquent.  Un  degré  considérable  de  froid 
enchaîne  les  mouvemens  des  fluides  dans  les  vais- 
seaux de  la  surface  du  corps  et  des  extrémités  j 
mais  ces  mouvemens  peuvent  se  rétablir , à l’aide 
d’une  chaleur  prudemment  graduée.  ^ 
Certaines  substances  q"ui  ont  été  reçues  dans  le 
corps , par  la  voie  des  poumons  ; qui  ont  anéanti  - 
Faction  cérébrale  ou  décomposé  le  sang , peu- 
vent causer  la  cessation  des  mouvemens  des  ar- 
' tères,  pendant  plusieurs  heures  , ou  les  suspen- 
dre de  manière  que  la  pulsation  ne  puisse  être 
sentie  par  le  tact  le  plus  fin  et  le  plus  exercé, 

comme  cela  a lieu  chez  les  asphyxiés  par  un  gaz 
» 

méphitique.  ■ - 


Ou 
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Où  voit,  par  les  ouvertures  des  corps  des 
personnes  mortes  subitement , que  le  sang  est 
relbule  vers  le  cœur.  Eu  eliet , les  plus  gros 
vaisseaux  sont  constaiiimeut  engorges  ; circons- 
tance qui  fait  que  le  cœur  est  surchargé  de 
sang;  ce  qui  occasionne  un  aiTai^sement  général 
des  libres.  Cette  atonie  des  fibres  devient  géné- 
rale, et  sulüt  pour  faire  remonter  le  pouls  et 
cesser  les  pulsations  dans  les  grandes  artères. 
Aussi  l’oreillette  droite  perdant  sa  force,  les 
poumons  ne  sont  pas  remplis  de  sang  ; au  con-  . 
traire , ils  n’en  rer  )ivent  que  très-peu , et  la 
circulation  devient  fort  lente  , pendant  quelque 
teins.  La  respiration  s’affaiblit  en  même  teins 
que  la  circulation , et  dans  la  même  proportion. 
Malgré  cela , la  circulation  se  fait  encore  dans 
le  centre,  et  les  organes  essentiels  à la  vie  ne 
tombent  pas  en  putréfaction.  Y a-t-il  donc  lieu 
de  s’étonner  que  la  vie  ne  s’éteigne  pas,  quand 
les  parties  extérieures  cessent  d’en  donner 
des  signes?  Voici  ce  que  dit  notre  immor- 
tel Harvey  , en  parlant  des  animaux  qui  vi- 
vent plusieurs  mois  dans  un  état  d’engourdisse- 
ment et  de  sommeil  : « II  y a des  animaux  à 
» sang  chaud , qui  vivent  long-fems  sans  pouls  ; 
» quelques  uns  demeurent  cachés  sous  terre 
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>x  pendant  tout  Tbiver  , et  ils  vivent , quoiqinî 
leur  respiration  s’arrête , quoiquè  leur  ceeur 
» soit  sans  mouvement.  » 

Quoique  nous  ayioiis  dit  que  la  Girculafioii 
avait  lieu  dans  plusieurs  circonstances  , il  ne 
faut  pas  conclure  de-là  qu’elle  n’est  pas  quelque- 
fois suspendue  tout-à-fait.  On  ne  peut  trop  se 
méfier  des  apparences  de  la  mort  ; et , quoique 
raison  que  nous  ayions  de  croire  que  faction 
du  cœur  est  arrêtée  , nous  ne  devons  pas,  pour 
cela,  renoncer  à nos  procédés.  Des  expériences 
prouvent  que  Ton  peut  rappeler  les  ipoüvemens 
du  cœur , ainsi  que  la  sensibilité  nerveuse , lors- 
qu’elle parait  abolie.  Que  les  mouvemens  du 
cœur  reviennent  spontanément , ou  soient  rap-i 
pelés  par  divers  excitans , il  se  passera  plusieurs 
heures  entre  le  moment  de  la  suspension  et  celui 
du  renouvellement  en  question.  Ce  que  j’avance 
ici  est  bien  prouvé  par  les  syncopes  , les  affec- 
tions nerveuses  et , mieux  encore,  par  faspbyxie 
causée  par  le  froid , où  fanimal  s’éteint , pour 
ainsi  dire,  graduellement jusqu’à  ce  que  les 
phénomènes  les  plus  frappa  ns  de  la  vie  ne  s’ob- 
servent plus.  Mais  ici  nos  sens  nous  trompent. 
A la  vérité , le  principe  de  la  vie  est  un  instant 
éclipsé  5 mais  il^  ivest  pas  éteint.  Un  asphyxié. 
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piir  le  froîd  peut  bien  passer  pour  mort;  mais, 
le  boiilienr  veut  qu'il  soit  placé  à des  degré» 
de  chaleur  convenables , on  le  verra  bientôt 
revenir  à lui-même , au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  La  vie  des  animaux  et  des  in- 
sectes cpii  dorment  tout  l’hiver , et  dont  les 
fluides  sont  glacés ‘dans  cette  saison,  ne  peut 
être  comparée  à notre  économie  vitale  , qui 
change  et  se  renouvelle  sans  cesse.  La  nêiture 
est  admirable  dans  la  variété  de  ses  opérations, 
et  ses  lois  miraculeuses  doivent  nous  frapper  ' 
d’étonnement.  Un  grand  froid  cause  une  pente 
irrésistible  au  sommeil  ; et  ce  sommeil  est  l’avant- 
coureur  de  la  mort.  Il  est  causé  par  le  réfroi-* 
dissement  de  la  surface  du  corps , qui  condense 
les  fluides,  les  refoule  à l’intérieur,  et  peut-être 
Vers  le  cerveau.  Or,  les  vaisseaux  de  cet  orn-ane 

-7 

étant  engorgés , il  s’ensuit  une  compression  de 
la  iiioélle  cérébrale  ; et  cette  compression  suffit 
]X)ur  amener  le  sommeil , la  léthargie  et  la  mÔrfi' 
On  a vu  des  armées  entières  périr  par  le  froîdJ 
Toute  espèce  de  mort  subite  u’a  pas  pour 
cause  la  cessation  de  la  circulation  du  sang.  La 
cause  d létère  peut  attaquer  les  'poumons  , le 
cerveau  ou  le  cœur  ; mais  les  opérations  de  oeà 
trois  principaux*  viscères  sont  tellement  liées  j et 
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tellement  dépendantes  les  unes  des  autres  , que 
la  vie  ne  se  termine  que  lorsque  leurs  fonctions 
sont  anéanties.  Cependant , la  vie  animale  , qui 
est  sous  la  dépendance  du  cerveau  , peut  cesser 
entièrement , avant  que  le  cœur  cesse  d’agir.  Des 
substances  dékdèrcs,  introduites  dans  le  sang, 
allecleront  suintement  le  cerveau,  dont  l’action 
finira  bientôt  après  , quoique  le  cœur,  nonobs- 
tant rinfluerice  anéantie  de  l’action  cérébrale  ^ 
continue  de  se  contracter.  Le  cœur,  il  est  vrai, 
serait  agité  par  les  mêmes  substances  , mais  cela 
ïie  l’eiupêclierait  pas  de  continuer  ses  fonc- 
tions , quoique  des  convulsions  précédassent  la 
cessation  des  fonctions  cérébrales. 

^ Mais  le  défaut  de  stimulus  du  cerveau  se  fait 
connaître  par  d’autres  phénomènes,  comme  on 
le  voit  dans  de  grandes  hémorrhagies  et  d’abon- 
dantes évacuations , suivies  de  syncopes;  et  alors 
la  cessation  de  la  pulsation  des  artères  est  un 
des  premiers  signes  de  la  mort  approchante.  Tl 
est  vrai  que  ces  mêmes  phénomènes  diffèrent 
dans  les  animaux  à sang  froid  , comme  dans  ceux 
â sang  chaud.  On  peut , dans  les  premiers  , en- 
lever le  cœur  / sans  que  la  vie  animale  pciraisse 
en  souffrir  ; car  animal  continuera  à sentir  et  à 
se  mouvoir.  Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  les  animaux 


DE  LA  MORT.  85 

à sang  cliaud  : si  vous  leur  ôtez  le  cœur,  vous 
les  privez  de  la  vie  organique , et  la  vie  animale 
ne  tarde  pas  à s’éleiiidre.  Lorsque  le  cœur  cesse 
de  baltre,  la  vie  organique  et  la  vie  animale 
sont  anéanties  toutes  deux:  à la  fois  ; car  l’in-* 
fluence  cérébrale , qui  est  soutenue  pôir  le  sti- 
mulus du  sang  , étant  une  fois  anéanlie,  l’animal 
meurt  pour  tout  ce  qui  l’entoure  : peu  de  tems 
après,  la  respiration  c^sse.  Il  est  p^-ouvé,  par 
les  observations  médicinales  , que  la  cause  de  la 
mort  subite  est  placée  , tantôt  dans  le  cœur , 
tantôt  dans  le  cerveau , et  quelquefois  dans  les 
poumons.  Lorsqu’un  de  ces  grands  organes  est 
attaqué  d’une  maladie  grave , les  fonctions  des 
autres  vont  en  diminuant  peu--à-peu.  Le  défaut 
de  stimulus  naturel  du  cœur  cause  la  cessation 
du  mouvement,  la  défaiRanee , la  mort.  Il  v a 
peut-être  beaucoup  de  rapport  entre  les  morts 
occasionnées  par  les  blessures  du  cœur  et  celles 
produites  par  de  grandes  évacuations,  au  moins 
pour  ce  qui  concerne  le  changement  graduel  des 
organes.  Dans  l’un  , la  mort  est  réelle,  et,  dans 
l’autre , elle  n’est  qu’apparente.  La  syncope  offre 
des  preuves  là-dessus , où  le  cœur  cesse  d’agir 
par  une  espèce  de  sympathie.  Si  le  cœur  est 
comprimé  par  d’autres  substances  externes , oh 
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si  son  excitant  est  iiiierrompn  dans  son  couru  t 
les  affections  devraient  être  fréquentes  et  de  plus 
en  plus  fortes , selon  le  degré  de  force  de  ce 
<jui  interrompt  son  action.  C’est  dans  les  cas  de 
cette  espèce,  que  le  battement  des  artères  se 
termine  bien  vite , et  que  l’absence  du  pouls 
indique  les  approches  de  la  mort  : c’est  alors 
que  la  vie  s’éteint  d'abord  dans  le  cœur,  et  que 
les  autres  organes  nobles  suivent  et  ne  précèdent 
pas  l’extinction  du  principe  vital.  Aussi  les  ap- 
parences des  organes  après  la  mort  sont  bien 
.différentes  dans  les  asphyxiés,  dans  ceux  qui 
périssent  par  la  compression  du  cerveau  et  l’in- 
lerruption  soudaine  du  passage  du  sang  au  cœur. 
Les  pomnons  ',  dans  un  cas , sont  chargés  de 
sang , et , dans  un  autre , ils  n’en  contiennent 
pas  du  tout.  Le  genre  de  mort  dont  périt  l’ani- 
mal présente  encore  une  grande  différence  dans 
le  cœur.  Dans  fesoèce  dont  nous  avons  parlé , 
le  pouls  cesse  subitement , et  le  cerveau  discon- 
tinue d’agir  par  la  même  cause  , c’est-à-dire  , 
par  le  défaut  de  stimulus.  Au  contraire,  dans 
les  asphyxiés  , les  batteinens  du  cœur  cessent 
graduel’ement.  Lorsque  le  cœur  suspend  ses 
mouvemens , comme  dans  les  syncopes  , il  est 
/susceptible  de  les  reprendre  quoique  la  mort 
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paraisse  avoir  lieu.  Donc  Fabsence  du  pouls  iFest 
pas  toujours  si  effrayante  , et  ne  devrait  nulle- 
ment nous  faire  croire  que  la  mort  est  une  con- 
séquence inévitable  de  sa  suspension.  Le  corps , 
chez  les  asphyxies,  se  décompose,  pour  ainsi 
dire , et , lorsque  toutes  les  parties  ont  subi  cô 
changement , la  mort  se  déclare.  On  sent  doiio 
la  nécessité  de  rendre  au  sang  le  principe  vivi- 
fiant qu’il  reçoit  de  l’air , principe  capable  de 
renouveler  rénerme  abattue  des  solides. 

Ce  n’est  pas  dans  les  gros  vaisseaux  que  le 
changement  fatal  a lieu  : c’est  dans  les  plus  pe- 
tites ramifications  du  système  des  vaisseaux  ca- 
pillaires, que  chaqme  molécule  prend  une  nou- 
velle vigueur,  ou  contracte  un  vice  incurable. 
Oui,  c'est  dans  les  parties  les  plus  délicates^ 
que  les  opérations  les  plus  étonnantes  de  la  na- 
ture se  font  ; et  c’est  en  conséquence  da  la  dif- 
ficulté de  parvenir  à changer  un  vice  éloigné 
de  la  circulation  , que  nos  efforts  pour  rappeler 
à la  vie  les  asphyxiés  sont  souvent  sans  succès. 
Ce  n’est  pas  dans  les  gros  vaisseaux  que  la  mort 
s’établit  d’abord.  Lorsquede  méphitisme  est  vio"" 
lent,  la  mort  est  subite,  et  probablement  causée 
par  l’action  directe  du  gaz  pernicieux  sur  le 
cerveau  ; mais , quand  le  méphitisme  n’agit  que 
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par  gradations,  comme  la  vapeur  du  cimrimn, 
par  exemple , dans  ce  cas,  la  mort  s’établit  len- 
• tement.  II  ne  se  fait  pas  alors  de  changement 
salutaire  dans  les  poumons  : les  vaisseaux  s’af- 
fai}3lissenf , la  circulation  s'interrompt , et  les 
membranes  qui  tapissent  les  cellules  aériennes, 
n’ayant  pas  d’excitans,  à raison  du  défaut  d’air, 
les  fonctions  des  poumons  se  font  imparfaitement 
et  finalement  cessent.  S’il  y a quelque  principe 
délétère  dans  la  cause  aspli3'^xiante . ses  ed'ets  sur 
la  contractilité  des  membranes  varient,  selo  ! la 
nature  du  fluide  et  la  quantité  d’air  respirable 
qui  y est  mêlé.  Lorsque  la  cause  morbifique  est 
forte,  le  cœur  et  le  cerveau  sont  frappés  à la 
fois  ; mais  celui-ci,  étant  plus  suscepti])le  de  leur 
influence',  meurt  le  premier.  Quand  la  canse 
morbifique  agit  sur  le  cœur,  il  y a moins  d’esr- 
poir,  que  lorsque  le  cerveau  ou  les  poumons 
suspendent  leur  action.  Les  phénomènes  qu’on 
observe  dans  plusieurs  maladiCcS  prouvent  que 
l’on  ne  peut  pas  rétablir  aussi  aisément  les  fonc^ 
dons  du  cœur  , que  celles  du  cerveau. 

On  peut  conclure  , de  tout  ce  qui  a été  dit 
dans  ce  chapitre,  que  l^s  mouvemens  du  cœur 
et  des  artères  étant  très-souvent  suspendus , dans 
bien  des  maladies  , la  suspension  ou  même  la 
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cessation  de  ces  mouvemeiis  pendant  plusieurs 
heures,  et  même  quelques  jours,  ne 'prouvent 
pas  que  la  vie  soit  éteinte,  , 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

i 

La  sortie  spontanée  des  matières  fécales 
n'est  point  un  indice  certain  de  la  morL 


On  a prétendu  que  rirritabililé  des  muscles, 
et  particulièrement  celle  des  sphincters,  était  un 
signe  carastéristique  de  la  vie;  et  l’on  a soutenu 
en  conséquence  que  la  vie  subsistait , ou  que  la 
mort  n’otait  qu’apparente  , toutes  les  fois  que 
le  sphincter  de  fanus  était  contracté. 

Les  Turcs  ont  coutume  de  faire  l’evamen  de 
cette  partie.  S’ils  la  trou  vent  resserrée , ils  croient 
que  la  personne  n’est  morte  qu’en  apparence,  et 
ils  emploient  tous  les  moyens  capables  de  la  rap- 
peler à la  vie.  S’ils  la  trouvent  relâchée , ils  en 
concluent  que  la  mort  est  décidément  établie. 
Alors  ils  parfument  le  corps  d’essences  précieu- 
s«*s , le  revêtent  d’un  riche  habillement  , et 
disposent  tout  pour  la  cérémonie,des  funéraillesi 
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Cet  indice , tiré  de  l’état  du  sphincter  de  Ta-* 
ims,  est  extrêmement  trompeur.  Ne  voit-on  pas 
fréquemment,-  dans  les  diarrhées,  dans  les  dys- 
senteries , dans  les  maladies  nerveuses  , où  le 
mouvement  péristaltique  des  intestins  est  consi- 
dérablement augmenté  et  se  fait , pour  ainsi  dire, 
d’une  manière  convulsive  ; ne  voit-on  pas^  dis- 
je,  que  les  matières  fécales  sont  poussées  au  de- 
hors , quelqu’edbrt  que  l’on  fasse  pour  les  rete- 
nir, et  malgré  que  le  sphincter  conserve  toute 
sa  faculté  contractile  ? Le  même  effet  ne  {>’ob— 
serve-t-il  pas  encore,  quand  il  est  frappé  de 
paralysie?  D’un  autre  côté,  ii’a-t-oii  pas  ob- 
servé bien  des  fois , dans  la  mort  réelle , que  les 
excrémens  étaient  retenus  parce  que  le  sphincter 
avait  conservé  sa  contractilité  ? Ce  muscle,  d’ail- 
leurs , ainsi  que  tous  les  autres  muscles  du  corps , 
peut  souffrir  une  diminution  de  force  tonique 
telle  que  sou  irritabilité  n’aura  pas  lieu , parce 
qu’il  partage  alors  l’affaissement  général  de  la 
machine  ; et  cependant  il  pourra  encore  recou- 
vrer sa  contractilité  naturelle.  Donc  la  sortie 
spontanée  des  excrémens  n’est  pas  plus  un  indice 
de  la  mort  que  de  la  vie.  A la  vérité , certaines 
parties  conservent  plus  long-tems  que  d’autres 
Jes  principes  de  la  vie , et  les  sphincters  sont  de 
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la  classe  des  premières,  ainsi  que  le  canal  in- 
testinal. On  a tâché  de  prouver  par  des  expé- 
riences que  la  mort  n’est  pas  douteuse  , lorsque 
l’on  peut  faire  passer  de  l’air , de  la  bouche  au 
foiidemeiit  : cela  pourrait  nous  donner  un  indicé 
assez  certain  de  la  mort.  Je  serais,  en  effet , 
disposé  à croire  que , dans  ce  cas , l’irritabilité 
est  presque  éteinte;  mais  je  n’ai  pas  encore  fait 
assez  d’observations  pour  prononcer  afiirmati- 
.vemeiit  sur  cela  : car , si  les  sphincters  intérieurs 
étaient  paralysés,  l’expérience  réussirait,  quoi- 
que la  vie  ne  fût  das  éteinte  : elle  m^mqueraif , 
si  les  voies  alimentaires  étaient  obstruées  par  une 
matière  glaireuse.  Quoiqu’il  en  soit , les  intestins 
étant  éminemment  irritables  , il  convient,  dans 
tous  les  cas  de  mort  apparente , de  les  stimuler 
par  des  injections  appropriées;  mais  nous  aurons 
occasion  de  parler  de  cela  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage. 
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.CHAPITRE  SIXIEME. 


Il  ny  a pas  dindlce  d'une  mort  réelle  dans 
■ V affaissement  de  la  cornée  transparente 
et  le  défaut  déclat  des  yeux, 

yeux  sont  les  organes  du  corps  qui  offrent 
le  plus  de  variétés  dans  leurs  apparences,  soit 
dans  l’état  de  santé  et  de  maladie , soit  dans  la 
mort  apparente  ou  réelle.  Il  y a des  cadavres  . 
dont  les  yeux  ont  plus  d’éclat  que  ceux  des  per- 
sonnes vivantes.  Dans  les  apoplexies  . les  asphy- 
xies par  méphitisme,  la  cornée,  dite  transpa- 
rente , conserve  toute  sa  pelluci  lité  ; tandis  qu'il 
y a des  personnes  chez  qui  cetfe  membrane  est 
constamment  trouble , par  l’effet  de  quelques 
maladies  , par  exemple,  une  ophthalmie  chroni- 
que. Cette  espèce  de  pellicule,  qui  ressemble 
à une  toile  d’araignée . ou  cette  membrane  glai- 
reuse qui  se  forme  sur  les  yeux  des  cadavres  et 
qui  les  rend  ternes , s’observe  également  dans 
bien  des  cas  de  maladies,  soit  aigues,  soit  chro- 
niques. D’où  nous  concluons  que  le  défaut  d’éclat 
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des  yeux , occasionné  par  l’opacité  de  la  cornée 
ou  par  une  membrane  glaireuse  qui  la  couvre , 
n’est  jamais  un  signe  de  mort. 

Les  yeux  nous  oiTrent , dans  l’état  de  maladie , 
d’excellens  signes  , qui  peuventservir  à établir  un 
prognostic  certain.  L’œil,  appelé  avec  raison 
le  miroir  de  l’ame,  peint  les  douleurs  comme 
les  plaisirs  : il  nous  fait  voir  ce  qui  se  passe  dans 
rintcrieur  de  l’animal.  Lorsqu’une  maladie  vio- 
lente attaque  le  corps  , et  que  celui-ci  est  me- 
nacé d’une  dissolution  prochaine,  les  yeux,  qui 
étaient  brillans  et  qui  remplissaient  les  orbites, 
perdent  leur  éclat,  semblent  se  rapetisser , et 
s’enfoncer  ; les  cornées  perdent  leur  transparence, 
parce  que  l'humeur  ténue  qu’elles  séparaient  ^ 
et  qui  sert  à lubréfier  et  à humecter  la  surface 
de  l’œil , s’épaissit  et  devient  glaireuse.  D’autres 
fois , les  yeux  paraissent  gonflés  et  sont  comme 
poussés  hors  des  orbites  : souvent  le  malade  se 
plaint  d’une  faiblesse  extrême  de  la  vue;  ou  bien 
les  yeux  acquièrent  une  excessive  sensibilité , au 
point  de  ne  pouvoir  supporter  l’impression  de 
la  lumière  la  plus  faible.  Tous  ces  différens  états 
de  l’œil  dénotent  la  position  du  malade  et  méri-  - 
tcnt  d’être  appréciés  par  le  Médecin.  J’ai  ob- 
servé, par  exemple,  que  ceux  qui  ont  souffert 
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des  douleurs  de  tête  opiniâtres  ont  les  yeux  foi't 
ternes.  J’ai  vu  aussi , chez  un  Anglais  attaqué 
d’une  hémiplégie  , que  les  yeux,  quelques  jours 
avant'la  mort , étaient  affaissés , enfoncés  et  cou- 
verts de  cette  pellicule  dont  j’ai  parle  plus  haut. 
Quant  à l’affaissement  de  la  cornée , qui  accom- 
pagne toujours  la  mollesse  de  l’œil , on  pourrait 
en  citer  des  exemples  tirés  de  plusieurs  cas  de 
maladies  ; par  exemple , à la  suite  d’une  com- 
motion forte  du  cerveau , les  nerfs  peuvent  être 
tellement  lésés  que  ces  organes  perdent  leur  tou 
et  deviennent  mous  ; et  alors  la  cornée  transpa- 
rente doit  nécessairement  s!affaisser.  Lorque, 
dans  un  cadavre,  l’œil  devient  mol,  flasque,  et 
qu’il  en  découle  une  humeur  corrompue , il  est 
évident  que  la  mort  est  bien  décidée,  puisqu’un 
tel  état  de  l’œil  est  l’effet  de  la  putréfaction. 

• L’immobilité  de  la  pupille  n’est  pas  non  plus 
nn  signe  de  da  mort,  puisqu’elle  a lieu  dans 
l’amaurose  ou  goutte  serène  , dans  l’asphyxie , 
la  catalepsie , certaines  affections  vaporeuses , 
etc. 

; Puis  donc  que  l’œil  d’une  personne  morte 
ressemble  souvent  à celui  d’une  personne  vi- 
vante , on  n’en  peut  déduire  aucune  conséquence 
certaine',  soit  pour  l’état  de  .vie,  soit  pour,  l’état 
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de  mort.  L’œil  nous  trompera  toujours,  à moins 
qu’une  décomposition  ne  se  manifeste  dans  ses 
tuniques  et  dans  les  humeurs  qu’elles  renferment. 
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La  froideur  du  corps  n'est  point  un  signs 
certain  de  la  mort. 


liA  chaleur'animale  peut  diminuer  excessive- 
ment, et  même  au  point  de  faire  place  à un 
froid  réel.  Lorsque  la  déperdition  du  calorique 
est  grande  , le  pouvoir  sédcitif  du  froid  est  tel 
qu’il  anéantit  l’action  organique  de  toutes  les 
parties  qui  ont  ressenti  son  impression.  H agît 
d’abord  sur  la  peau  et  les  poumons,  dont  il' 
crispe  les  vaisseaux  capillaires  : la  respiration 
devient  gênée , puis  elle  est  suspendue  : les  par-' 
lies  les  plus  éloignées  du  centre , comme  les 
pieds  , les  mains  , le  bout  du  nez , les  oreilles , 
se  gèlent  réellement , lorsque  le  froid  de  l'air 
est  très-rigoureux  : suit  une  pente  irrésistibi» 
au  sommeil,  causée  probablement  par  le  réfroi-» 
dissement  du  cerveau , dont  rintluence  nervous® 


9^  Incertitude  des  Signes 
est  suspendue  ou  arrêtée  : à ce  soimiieil  succède' 
la  mort.  On  a , comme  je  l’ai  déjà  dit,  des  exem- 
ples d’armées  entières  qui  ont  péri  par  le  froid. 
L’histoire  nous  apprend  combien  d’hommes  il  ci 
eiileves  , lors  de  la  retraite  des  dix  mille , com- 
mandes par  Xeuophon. 

Mais , quoique  l’action  sédative  d’un  froid 
très-rigoureux  soit  capable  d’anéantir  la  vie , 
nous  pourrions  neanmoiris  citer  plusieurs  obser- 
vations qui  prouvent  que  la  froideur  du  corps , 
accompagnée  de  plusieurs  signes  de  mort , com- 
me la  roideur  , l’insensibilité  , le  défaut  de  res- 
piration , etc.  , ne  prouve  pas  que  la  vie  soit 
éteinte.  On  a vu  des  personnes  ensevelies  sous 
la  neige  , pendant  plusieurs  jours  , et  mortes  eu 
apparence,  être  rappelées  à la  vie,  an  moyen 
de  l’application  de  la  chaleur  prudemment  gra- 
duée. 

A la  vérité , les  personnes  qui  sont  restées  as- 
phyxiées par  le  froid , pendant  un  laps  de  teins 
aussi  long,  et  que  l’on  a eu  le  bonheur  de  sau- 
ver , ont  communément  les  orteils  , les  pieds  ou 
les  mains  sphacelés , et  il  devient  souvent  né- 
cessaire de  faire  l’amputation  de  ces  parties  > 
qui  sont  véritablement  mortes, 
r II  y a quelque  tems  qu’en  Angleterre , une 

nourrie» 
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nourrice  fut  enterrée  sous  la  neige  : elle  n’eii 
fut  tirée  qu’au  bout  du  neuvième  jour.  Elle  ra- 
conta qu’elle  avait  fait  beaucoup  d’e [forts  pour 
se  dégager;  qu’elle  n’avait  pas  perdu  l’usage  de. 
ses  facultés  intellectuelles,  mais  qu’elle  sommeil- 
lait constamment  ; qu’elle  pensait  toujours  à son 
nourrisson  qu’elle  avait  laissé  au  logis.  Ou  a 
cru  que  le  lait  sécrété  du  s les  mainmelles , 
a^'ant  été  résorbé  dans  la  masse  du  sang , éivait 
suiîî  pour  nourrir  cette  femme.  Elle  périt  à la 
suite  d’un  spbacèle  des  pieds. 

Nous  sommes  capables  de  subsister  longdems 
sans  prendre  de  nourriture , et  de  soutenir  un 
degré  extrême  de  froid , sans  perdre  la  vie.  Un 
asphyxié  par  submersion  sera  froid  comme 
marbre.  Il  en  sera  de  même  du  corps  d’une  per- 
sonne que  l’on  croit  morte  à la  sui'e  d’itne  suf- 
focation de  matrice  , d’unï;  maladie  nerveuse 
quelconque , surtout  si , après  cet  état  de  mort 
apparente , le  corps  est  mis  sur  une  paillasse , 
dans  un  cercueil , exposé  à l’air  froid  d’une 
cbambre  , tous  moyens  fort  capables  d’éteindre 
le  peu  de  chaleur  qui  reste , ainsi  que  nous  ne 
nous  passerons  pas  de  le  répéter.  L’hômme  est 
pourvu  d’une  grande  vitalité  v qui  le  rend  capa- 
Ide  de  supporter  des  degrés  de  chaleur  et  de 

7 ' 
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froid  excessifs.  Il  n’en  est  pas  de  même  cheTS; 
plusieurs  animaux,  comme  les  hirondelles  , les 
Ibirs  , les  marmottes , cjui , à des  époques  fixes  ^ 
s’engourdissent , se  refroidissent  et  tombent  dans 
im  sommeil  jDrofoiid.  * Les  forces  vitales  étant 
très-énergiques  dans  riioimne  , il  n’éprouve  pas 
la  suspension  des  facultés  de  la  vie  , à moins  que 
ce  ne  soit  par  des  causes  accidentelles  : lorsqu’il 
est  dans  un  état  de  mort  apparente  , il  n’est  'dé- 
pourvu de  sentiment  et  de  chaleur , qu’après  avoir 
subi  l’action  de  quelque  cause  violente  et  très- 
imisible.  Certains  animaux  sont  donc  asphyxiés, 
pour  ainsi  dire,  pendant  plusieurs  mois.  Cet  état.. 
d’asphyxie  leur  est  naturel  : il  est  essentiel  à leur 
conservation.  Je  trouve  à propos  d’insister  sur 
ce  phénoinène  extraordinaire  , parce  qu’il  sert 
à nous  inontrer  que  le  principe  de  vie  reste  la- 
tent , mais  subsiste  lorsque  la  chaleur  de  faiiimal 
paraît  éteinte.  La  ehaieur  soutient  l’activité  du 
principe  vital  : le  froid  la  dhninue,  la  suspend  ^ . 
mais  né  la  détruit  pas  toujours. 

Lorsffue  la  circulation  diminue  et  que  le  froid 
crispe  les  vaisseaux  capillaires  des  bronches  y 
îî  ne  passe  plus  dans  le  sang  une  assez  grande 
cpiantité  d’oxygène  pour  entretenir  la  chaleur 
aninicrie.  Cette  chaleur  diminue  de  plus  en  plus^ 
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parce  que  le  calorique  est  absorbé  par  le  milieu 
eiivironuaiit  : le  corps  se  mettra  donc  à la  tem- 
pérature de  ce  milieu , qui  est  froid.  L’action 
des  poumons  venant  à cesser , et  leur  chaleur 
diminuant,  il  est  clair  que  le  corps  participera 
au  degré  de  froid  dont  il  est  frappé  à fe^lé- 
rieur  ; mais , dans  bien  des  cas il  y aurait  de 
l’iüconv'éiiient  à croire  que  la  flamme  vite  le  se-  * 
rait  éteinte  au  point  de  ne  pouvoir  plus  se  ral-  .[ 

iumer,  attendu  qu’il  est  très  - di  Kcilè  de  sa- 
voir au  juste  si  l’extinction  de  la  chaleur  est  com- 
plète. 

Ainsi,  la  froideur  du  corps  est  un  sir  né  aussi 
douteux  de  la  mort , que  la  roideur  des  mem-«  ' 
bres , l’insensibilité , etc.- 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


La  pâleur  ou  la  lividité  du  visage  sont  des 
^ signes  douteux  de  la  mort, 

—K  im  ari  II  

liË  visage  est  un  prolée  qui  varie  ses  formes 
à l’infini.  Eæs  affections  douces  ou  violentes  de 
l’ame  se  peignent  sur  la  physionomie  : cepen- 
dant elle  peut  nous  en  imposer  sur  le  caractère 
des’ personnes , connue  elle  peut  nous  induire  en 
erreur  dans  l’état  de  maladie.  C’est  ici  le  cas  de 
rappeler  ce  qu’a  dit  un  poète  : Froipi  nulla 

Jldes.  Je  ne  dois  entrer  ici  dans  aucun  clétail 

« 

sur  la  science  physionomique , en  tant  qu’elle  est 
relative  à l’état  de  santé  : je  me  bornerai  dono 
à exposer  les  différences  que  la  face  présente 
dans  certaines  passions  ; ensuite  je  traiterai  de 
ses  diverses  apparences  chez  les  personnes  ma- 
lades ou  privées  de  la  vie. 

Dans  l’état  de  santé  parfaite  , lequel  est  tou- 
jours accompagné  de  V alacrité  et  de  la  tranquil- 
lité de  l’ame , on  voit  une  agréable  sérénité  ré- 
pandue sur  le  visage  : le  front,  les  yeux,  le^ 
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«Durcils , la  bouche , tous  les  traits  annoncent 
un  air  de  contentement  qui  oil're  le  tableau  lé 
plus  ravissant  que  Ton  puisse  voir  : on  admire' 
cette  harmonie  charmante  qui  existe  entre  le 
moral  et  le  physique.  Quelle  diirérence  entre 
ce  tcibleau  et  le  spectacle  que  présente  un  homme 
emporté,  colère  ou  a^ilc  d’une  passion  furieuse; 
ou  mèmè  un  homme  qui,  par  le  calme  apparent, 
mais  allècté , de  sa  physionomie  , tache  de  dis- 
simuler une  passion  violente  qui  le  dévore  ! 
Dans  ce  dernier  cas  , Tobservateur  philosophe 
appercevra  facilement  le  trouble  de  famé  à tra- 
vers le  voile  trompeur  de  la  physionomie.  Mais 
la  mélancolie,  la  colère,  etc. , ont  chacune  leur 
expression  caractéristique  et  physique  dans  les’ 
yeux , les  tmits , au  point  que  personne  ne  s’y 
méprend.  Remplaçons  ce  spectacle  désap^réable 
par  celui  d’un  miroir  qui  peut  être  vraiemenb 
' regardé  comme  resplendissant  : c’est  celui  d’un 
teint  vermeil  qui  embellit  une  demoiselle  qui  se' 
prête  avec  plaisir  à la  converséition  amoureuse 
d’un  jeune  homme  destiné  à devenir  son  époux; 
mais  cette  jeune  beauté  offrira  un  tout  autre 
tableau  , au  récit  des  nouvelles  qui  lui  annon- 
ceront les  peines  et  les  malheurs  de  son  amant  : 
ces  joues , qui  étaient  le  thrône  de  l’amour  et- 
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de  la  beauté,  le  siège  des  ris  et  des  grâces  4 
perdront  alors  leur  coloris  délicieux;  les  roses 
«''évanouiront  et  feront  place , non  pas  à la  fraî- 
cheur, mais  à la  blancheur  des  lys. 

Passons  aciuellcment  aux  altérations  de  cou- 
leur que  le  visage  subit  dans  fétat  de  maladie 
ou  de  mort  apparente. 

Souvent  le  Médecin  est  la  dupe  du  calme  de 
la  figure , et  il  croit  alors  que  le  malade  n’est^ 
pas  si  mal  qu’il  l’est  eirectivement.  En  général, 
aux  approches  de  la  mort , la  figure  devient 
hideuse,  cadavéreuse  , les  traits  se  décomposent. 
3^  ous  avons  donné , dans  un  des  chapitres  pré- 
cédens,  une  description  de  ce  que  les  Médecins 
appellent  face  hippocratique, /bcie.?  hippocratica^ 
Une  douleur  viye  est  marquée  par  la  con- 
traction des  muscles  du  visage  , les  rides  du 
front , la  contorsion  de  la  bouche  , la  saillie, 
des  yeux . la  gêne  de  la  respiration , les  con- 
vulsions , etc.  Lorsque  la  douleur  est  sourde 
les  yeux  sont  enfoncés  , battus  , cerclés  de  noir  ; 
les  muscles  de  la  face  sont  dans  un  état  de 
spasn^e  ; les  sourcils  sont  abaissés  ^ l’air  est  som- 
bre et  pensif. 

• Dans  les  maladies  de  langueur , la  figure 
^cyient  pal^  , la  bQitiçhe  par>^l 
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grandir , les  narines  sont  plus  oiiverles , les 
yeux:  secaveiit,  les  lèpres  ilevieimeut  Idauclies 
et  qiiekfiiefüis  bleues,  eiiliu  la  figure  ressemble 
à celle  d'un  cadavre. 

Les  filles  qui  ont  les  paies-couleurs,  plusieurs 
personnes  attaquées  d’engorgeaiens  ou  d obs- 
iructions  des  viscères  abdominaux  , pertains 
Ji}' dropiques , ont  la  figure  d’un  jaune  pale,  et 
senililent  n'avoir  pas  [)las  de  vie  que  des  car 
davres. 

La  diininution  de  fcnergie  du  principe  vital' 
peut  oco£isionner  une  pâleur  mortelle  et  prép 
senter  tous  les  phénomènes  qui  s’obseryent  daps. 
la  mort  réelle.  Dans  les  affections  vaporeuses , 
les  évacuations  excessives  , «oh  de  Seing , soit  dp 
toute  autre  humeur , dans  une  longue  abstinence , 
qui  peuvent  décider  un  état  syncoptique,  tout 
le  corps  , et  singuiièrenrcnt  le  visage  , olfre  le« 
•signes  qui  semblent  caractériser  une  mort  réelle  ; 
en  sorte  que  , si  dans  une  pareille  cîrconstancei, 
on  négligeait  certains  indices  qui  prouvent  qiîe 
ie  principe  vital  existe  encore  , en  s’en  rappoiv 
tant  uniquement  à la  figure , on  courrait  risque- 
de  prononcer  qu’une  personne  qui  est  en  vie  est 
décidément  morte.  Gu  n’a  malheureusement  que 
trop  d’exemples  de  ces  jugemens  téiiiéraire«  ç t 
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précipités-,  qui  ont  coûté  la  vie  à des -gens  qui 
ont  été  iiiimmés  vivaiis  , et  qui  ont  subi  la  plus 
terrible  des  morts  violentes  , celle  qui  est  pré- 
cédée et  accompagnée  du  désespoir  : ce  qui  est 
l’état  le  plus  aflfrenx  où  mie  créature  raisonnable 
puisse  se  trouver. 

Quel  est  le  Médecin  assez  osé  pour  affirmer, 
sur  la  seule  inspection  de  la  figure  d’un  noyé , 
que  le  principe  vital  est  absolument  éteint?  Quel 
élut  ressemble  plus  à la  mort  que  celui-ci  ? Et 
cependant  y a-t-il  un  cas  où  la  figure  soit  plus 
trompeuse  ^ car  combien  de  noyés  n’a-t-on  pas 
rapyielés  à la  vie?  Les  asphyxiés  yiar  les  gaz  dé- 
létères ont  ordinairement  le  visage  et  les  joues 
colorés  : les  strangulés  ont  la  figure  yiarseraée 
de  taches  livides  ou  brunes  ; leurs  lèvres  sont 
gonflées  : les  asphyxiés  par  le  froid  ont  le  visage 
îivdde , ainsi  cpie  les  noyés  ; nuiis  ceux-ci  ont 
communément  la  peau  moins  livide  que  les  au- 
tres asphyxiés.  Serait-ce  parce  que  la  froideur 
de  l’eau , en  fronçant  les  petils  vaisseaux  de  la 
surface,  refoule  à finlérieur  une  grande  partie 
du  sang  qu’ils  contenaient  ? 

■ Quoique  lu  figure  indique  les  souffrances  et 
leurs  variations , le  repos  ou  l’inquiétude , la 
présence  ou  l’absence  de  la  douleur , l’accabler 
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inent;  des  'pouvoirs  vitaux , la  prostration  des 
l’orces,  l’ctat  de  convalescence,  les  approches 
de  la  mort , la  surabondance  du  sang , de  la 
lymphe  , de  la  bile  , etc.  ; elle  ne  peut  néanmoins 
nous  instruire  de  Tctat  du  principe  vital,  dans 
le  cas  ou  les  phénomènes  de  la  vie  sont  sus- 
pendus ; elle  s’affaisse  et  n’offre  aucun  indicé  de 
la  vie  , soit  que  nous  jugions  d’après  l’ensemble 
des  traits,  ou  d’après  l’examen  séparé  de  cha- 
cun d’eux.  Les  oreilles , le  nez , les  yeux  , les 
lèvres , la  bouche , le  front , présentent  les  me- 
mes apparences  dans  la  mort  réelle  et  dans  celle 
qui  ne  l’est  point  ; mais  ces  apparences  ne  durent 
qu’un  certain  tems , c’est-à-dire , jusqu’à  ce 
qu’ùne  décomposition  générale  commence  à s’ér 
tablir. 

Conclusion.  Il  y a beaucoup  de  personnes* 
d’une  sauté  parfaite,  qui  sont  aussi  pâles  que 
des  morts.  Il  y a certains  cadavres,  dont  le  visage 
est  rouge , vermeil , comme  celui  des  personnes 
eh  santé.  Il  y a*en  outre  bien  des  cas  de  morts 
seulement  apparentes , où  les  sujets  ont  la  face 
livide.  Ainsi , la  couleur , soit  pâle , soit  livide  ,• 
de  la  face  n’indique  pas  plus  un  état  de  vie  qu’un 
état  de  mort  : conséquemment,  elle  est  un  sigaé 
iiouteux  de  la  mort  réelle,  • 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Le  relâchement  de  la  mâchoire  inférieure 
n'est  point  un  signe  de. mort. 


U 


ES  incisions,  les  piqûres,  l’applicafion  du 
fer  rou^e , ont  souvent  réveillé  la  sensil3ilité  de? 
perfs  , lorsqu’elle  n’était  qu’engourdie.  Nous  li- 
sons , dans  dilférens  auteurs , que  l’on  est  souvent 
parvenu  à rappeler  la  vie,  en  enfonçant  des  ai- 
guilles sous  les  ongles  des  orteils , ou  en  tou- 
chant la  plante  des  pieds  avec  un  fer  chaud.  Ou 
s’est  servi  de  pareils  luoyeqs  , pour  constater  la 
mort  ; mais  nou)^  ne  nons  attacherons  pas  ici  4 
en  discuter  la  certitude  : ils  nous  démontrent 
cependant  que  le  système  nerveux  est  suscepti- 
ble d’être  réveillé,  après  être  resté  comme  as- 
soupi pendant  un  certain  espace  de  tems  , et  quQ 
l’irritabilité  de  la  fibre  peut  être  suspendue , et 
imn  anéanliie.  Or  cette  irritabilité  pe^t  subsister 
uprè§  que  fanimal  est  réellement  mort.  Cette  ’ 
faculté,  qui  est  propre  à la  fibrp  musqi^re^ 
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a fait  penser  eu  célèbre  Halier  que  la  couîrac- 
hoii  des  muscles  de  la  niâclioire  iubçriej.ire  ^ çUe;^ 
une  personne  rcpiilce  morte  , était  yin  signe  noj]i 
équivoque  de  la  vie.  Il  disait  donc  qqe  , si  1^, 
mâchoire  inférieure  Devenait  §u.r-L’-chjunp  verfii 
la  supérieure,  après  en  avoir  été  écartée,  dp  mar 
nière  que  la  bouche  se  fermât  connpe  d’ejj^-ï 
Uiênie , il  y avait  tout  lieu  de  présumer  que 
sujet  if était  pas  encore  mort.  Mais,  scLou  moi, 
cette  présomption  est  sans  fondement  , et  vmÎQ^ 
les  raisons  snr  lesquelles  mon  assertion  est  fou-» 
dée  ; les  muscles  de  la  mâchoire  partagent  féta| 
de  contraction  ou  de  l'elâchemcut  dys  aub'e^ 
muscles  du  corps , comnie  cela  se  voit  dans 
tétanos  , Fépilepsie  , la  paralysie  : il  me  spmbla 
que  la  mâchoire  sera  plus  ou  moins  Desserrée, 
selon  la  maladie  dont  la  personne  csf:  attaquée, 
ou  le  genre  de  mort  dont  elfe  est  frappée.,  fi  y 
a sans  doute  l)ien  des  pas  où  les  muscles  de  In 
mâchoire  étant  paralysés , la  boucljerpste  béante 
et  ce  cas  pput  s'observep  lorsqneles  pliénomènes 
les  pins  remarquables  de  la  vis  ont  cüspa^’Uî  par 
exemple , chez  certains  paralytiques  qui  seraient: 
affectés  par'  le  froid , la  submersion  pu  ,autrg|i 
causes  asphyxiantes.  Or  , çbæz  ces  paralytiquesi 
il  y aurait  inse^ji^ili.^é  ptllfait# 
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corps , extinction  apparente  des  facultés  vitales,' 
nulle  contractilité  des  muscles  de  la  niaclioire  ; 
et  cependant  il  y aurait  possibilité  de  les  rap- 
peler à la  vie , en  emplo3^ant  des  mo^^ens  bien 
dirigés.  D’un  autre  côté,  la  contraction  géné- 
rale des  muscles,  qui  paraît  avoir  lieu  dans  la 
plupart  des  sujets,  avant  la  mort,  et  qui  peut 
durer  encore  cpielque  tenis  après , comme  on 
peut  le  présumer  d’après  la  rigidité  du  corps , 
occasionne  le  serrement  des  mâchoires.  On  peut 
alors  abaisser  la  mâchoire  inférieure  : elle  se 
relève  d’elle-raême , si  Ton  fait  cette  expérience 
peu  de  teras  après  la  mort , parce  qu‘il  reste 
encore,  dans  les  fibres  rouges,  assez  d’irritabi- 
lité ou  de  pouvoir  contractile  pour  opérer  cet 
effet,  quoique  la  personne  soit  réellement  morte. 
Ainsi,  l’épreuve  de  Haller  est  plus  que  douteuse. 
D’ailleurs , il  y a presque  toujours  rigidité  des 
articulations  ; et  elles  ne  deviennent  flexibles , 
dans  les  cas  ordinaires , que  lorsque  la  putré- 
faction s’établit.  Le  bras  ou  la  jambe  d’un  ca- 
davre s’étendent  aussi-tôt  qu’on  cesse  de  les  flé- 
chir. Dans  les  morts  subites , où  la  vis  visita 
des  fibres  musculaires  n’a  pas  eu  le  teras  de  s’é- 
teindre complètement , la  mâchoire  inférieure, 
aprè&  avoir  été  abaissée  , peut  se  ‘rapprocher 


de  LA  MORT.  > I09‘ 

sur-le-cbainp  de  la  supérieure.  Nous  avons  uiio 
preuve  de  ceci  dans  les  asphyxiés  par  la  stran-, 
gulation  et  le  simple  defaut  d’oxygène.  Le  gal- 
vanisme est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  prouver  ce  point  intéressant.  M.*^  le  Pro- 
fesseur Aldini  a expérimenté  que  les  muscles 
conservaient  leur  irritabilité , lorsque  le  cœur 
en  était  dépourvu  : ce  qui  prouve  que  les  mus- 
cles proprement  dits  peuvent  se  contracter, 
lorsque  la  mort  est  réelle.  Si  les  moyens  éner- 
giques que  nous  fournit  le  galvanisme  sont  in- 
suffisans  pour  rappeler  un  reste  d’excitabilité,  il 
est  clair  que  la  contraction  modérée  des  muscles 
de  la  mâchoire  ne  peut  guères  nous  faire  croiro 
à la  possibilité  de  la  ressuscitation , ni  la  perte 
de  ce  pouvoir  contractile  à l’impossibilité  de 
rappeler  la  vie.  Les  muscles  peuvent  aussi  se 
contracter  , lorsque  les  poumons  ont  perdu  leur 
action  ; les  muscles  de  la  mâchoire  peuvent 
être  paralysés  ayant  la  mort  ; et , dans  ce  cas , 
ils  ne  sont  plus  susceptibles  d’irritabilité.  On 
aurait  donc  tort  de  conclure,  dans  bien  des  cas, 
que  la  mort  est  décî  lée , parce  que  la  mâchoire 
inférieure  r^^ste  écartée  de  la  supérieure,  VU  !• 
défaut,  d’uritabilité  de  ses  muscles» 
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CHAPITE.E  DIXIÈME. 


lié  regorgement  des  liquides  versés  dans  la 
bouche  n'est  pas  un  signe  de  mort. 

ÏÆ  pliarynx  est  le  pavillon  , et  l’œsoplia^e 
est  le  tuyau  d’un  entoiiroir  iiiusciiieux  qui  trans- 
met à rcstoiîiacii  les  alimens  et  les  boissons.  Cet 
entonnoir  est  coniiiie  couvert  par  la  bouclie  in- 
terne  qui  fornie , au  dessus  et  en  avant,  uii 
prolongement , une  sorte  de  sac  ou  de  bourse , 
en  partie  osseuse,  en  partie  cluirnue  ou  molle? 
et  percée  d’ulie  ouverture  transversale , que  Ton 
nomme  proprement  bouche.  C’est  au  dedans  et 
U la  partie  inférieure  de  cettè  bourse  , que  la 
langue  èst  située. 

Dans  révariouissement,  l’aspbyxie  et  certaines 
maladies  nerveuses,  il  y a souvent  insensibilité, 
perte  de  mouvement , suspension  des  fonctions 
Vitales , à un  dègré  plus  ou  moins  grand , sui- 
râni  la  Auolence  de  la  maladie , le  tempérament 
et  Fidiosyncrasie  de  la  personne  qui  en  est  atta- 
quée. Alors  les  muscles  du  pharynx  ayant  perdu 


ni 
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li'ur  force  ionique , et  Pœsophage  son  niouve-* 
meut  périslallique  , il  est  impossible  que  les  li-* 
quides  pcirviermeiit  à restoiiiiicli , attendu  que 
les  mouvemens  des  nmscles  qui  servent  à la  dé- 
gluti tioii  sont  impossibles.  Les  liquides  restent 
donc  dans  la  bouche  et  la  partie  la  plus  évasée 
du  pharynx;. 

Lorsque  la  vie  est  suspendue , comme  dans 
l’asphyxie  par  la  subiiiersion,  le  gaz  acide  car- 
bonique , etc. , le  pharynx  et  l’cjesophage  ne  sont 
pas  plus  capables  d’être  stimulés  eHicacement 
que  les  autres  parties  du  corps , quoique  l’on 
tente  de  rappeler  l’irrilabilité  , au  moven  de  là 
barbe  d’une  plume  ou  des  esprits  volatils.  Il  est 
même  très-ditHcile , dans  les  cas  d’évanouisse- 
ment, d’introduire  des  liquides  dans  l’œsophage  y 
et  plus  encore  chez  les  noyés  , ou  ceux  qui  sont 
attaqués  de  spasmes.  Dans  ce  cas , les  liquides 
sortent  de  la  bouche , si  l’on  en  introduit  unes 
certaine  quantité  ; et  leur  reiUix  annonce  senle-sr 
ment  qu’il  y a atraissemenf  ou  constriction  spàs^ 
modique  de  l’œsophage  et  du  fond  du  pharynx. 

. Dans  l’état  de  santé , les  liquides  passent  sans 
bruit  dans  l'estomac,  et . sans  y tomber  par  leur 
propre  poids  ; ils  sont  dirigés  vers  cè  viseur® 
par  un  mouvement  péristaltique  ou 
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de  l’œsophage , qui  se  fait  de  Imut  en  bas  ; ansïî , 
dans  les  maladies , est-ce  un  très-mauvais  signe 
que  les  liquides  tombent  avec  bruit  dans  l’esto- 
mach  ; cela  dénote  une  perte  totale  du  ton  de 
l’œsophage,  et  annonce  une  mort  prochaine. 

‘ Plusieurs  affections  vaporeuses,  où  fécono- 
mie  animale  n’a  pas  souffert  un  dérangement 
notable , nous  offrent  des  exemples  journaliers 
du  reflux  des  liquides  versés  dans  la  bouche. 
Ce  phénomène  n’est  donc  pas  toujours  allar- 
mant  : il  ne  peut  le  devenir  qu’avec  le  concours 
d’autres  signes  funestes. 

; J’observerai  ici,  en  passant,  que,  dans  les 
asphyxies,  où  l’on  emploie  toujours  différens 
stimulans, , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , il 
est  dangereux  de  verser  dans  la  bouche  une 
grande  cpiantité  d’esprits  volatils , attendu  qu’il 
pourrait  en  passer  dans  la  glotte , et  conséquem- 
ment dans  la  trachée-artère  ; ce  qui  serait  ca- 
pable d’occasionner  une  suffocation  mortelle. 
Il  est  donc  toujours  prudent  de  se  servir  d’une 
bougie  creuse , au  moyen  de  laquelle  on  peut 
introduire , sans  inconvénient,  des  licpiides  dans 
l’œsophage  ; et , s’il  n’est  question  que  d’irriter 
eette  partie  j • on  peut  user  d’un  instrument  quo 
ileister  a décrit  dajos-  ses . institutions  de  cbirur* 

gie, 
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I gie  , et  qu’il  a iiomiiié  excutia  ventriculi. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


VinsensiblUté  de  la  membrane  pituitaire  n'est 
pas  un  signe  de  mort. 


D ANS  les  cas  de  morts  apparentes  , les  errliî-* 
nés  ou  les  sternutatoires  ont  souvent  été  utiles 
pour  rappeler  la  sensibilité  nerveuse  , qui  est 
comme  engourdie  ; mais  , lorsque  la  vie  est , 
pour  ainsi  dire , anéantie , on  aurait  tort  de  comp- 
ter entièrement  sur  ces  remèdes  : il  en  faut  de 
plus  efficaces  ; car , quoique  la  membrane  schnéi-» 
dérienne  soit  d’une  sensibilité  exquise  , à raison 
de  la  grande  quantité  de  nerfs  dont  elle  est  pour- 
vue, et  de  la  proximité  du  cerveau,  il  arrive 
fréquemment  que,  lors  d’une  suspension  com- 
plète des  pouvoirs  vitaux , les  stimulus  les  plus 
actifs  sont  sans  effet.  J’en  dis  autant  des  piqûres 
faites  à cette  membrane.  D’ailleurs  . elle  est  sus- 
ceptible de  paralysie,  comme  toute  autre  partie 
du  corps  : en  outre  elle  peut  être  engorgée  on 
tapissée  de  mucosités  épaisses,  qui  aff’aiblirônt 

S 
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considérablement  ou  rendront  nulle  l’impression 
des  stimulus.  Ajoutons  à cela  qu’il  y a bi  n des 
personnes,  av^întageusement  constituées  d’ail- 
leurs, qui  ne  sentent  pas  les  odeurs  les  plus 
pénétrantes. 

Dans  les  cas  de  syncope  et  dans  certaines  morts 
apparentes , les  sens  ne  s’engourdissent  pas  à la 
fois , ni  en  même  lems.  La  vue  et  l’ouie  subsis- 
tent communément  après  que  l’odorat  a cessé, 
et  r on  pèut  dire  que  l’ouïe  est  le  sens  qui  meurt 
le  dernier.  11  semble  que,  lorsque  l’aniiiial  tou- 
che à sa  fin , toute  la  sensiliilité  se  concentre  dans 
i’oreiUe , ainsi  ([ue  cela  a lieu  dans  l’état  do  santé , 
aux  approch.esj  du  sommeil.  On  a vu  des  per- 
sonnes mortes  en  apparence,  et  près  d’étre  in- 
humées , faire  un  récit  exact  de  tout  ce  qui  s’é- 
tait dit  ou  fait  auprès  d’elles,  pendant  tout  le 
tems  qu’elles  ont  été  réputées  mortes.  Ceci  nous 
prouve  la  nécessité  de  stimuler , dans  ces  cas- 
là  , l’organe  de  l’ouïe , et  les  effe's  avantageux  de 
la  conciamation , qui  était  usitée  chez  les  anciens, 
et  qui  subsiste  encore  dans  quelques  contrées  de 
l’Irlande  ; mais  nous  aurons  occasion  de  parler 
de  cela  plus  au  long , dans  la  suite  de  cet  essai, 
L*es  sens  ^peuvent  être  tellement  engourdis 
tjn’d  soit  impossilde  de  les  réveiller , quoique  lar 
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principe  vital  subsiste  encore.  Alors  la  sensibi- 
lité ne  reparéiîtra  que  lorsque  les  signes  certains 
de  la  vie  coninieuceroiit  à se  manifester.  Cepent* 
dant,  il  ne  faut  pas  se  rebuter  dans  Tapplica- 
tiou  des  stiuiulaus  : si  ceux  appliques  au'c  nari- 
nes manquent  leur  ed'et,  il  n’en  faut  pas  conclure 
pour  cela  que  le  sujet  doit  être  abandonné  à son 
malbeureux  sortj  car  il  reste  encore  d’autres 
organes  à stimuler,  et  il  y a mille  cas  qui  prou- 
vent que  des  personnes  qui  paraissaient  mortes  * 
ont  pu  être  rappelées  à la  vie , quoique  la  mem- 
brane pituitaire  fût  insensible. 

L’asphyxie  des  eufans  nouveauX-nés  est  ass62S 
commune  : elle  est  occasionnée  par  le  defaut  de 
respiration  , parce  que  les  narines  , la  bouche, 
la  trachée-artère  et  les  bronches  , sont  remplies 
d’humeurs  muqueuses  qui  s’opposent  à l’intro- 
duction de  l’air  dans  les  poumons.  Ce  cas  exige 
les  secours  les  plus  prompts.  Ils  consistent  à vider 
les  narines,  au  moyen  de  doux  sternutatoires ; 

~ù  chatouiller  légèrement  le  gosier  avec  la  barbe 
d’une  plume,  après  avoir  enlevé,  avec  un  lipge 
-doux,  les  mucosités  dont  la  bouche  est  pleine. 
L’éternuement,  l’irritation  du  gosier , mettront 
en  jeu  le  diaphragme  , qui  est  le  principal  mo- 
Aenrxles  poumgns.  Beaucoup  d’enfans  pcrissenf, 
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parce  que  l’on  negli;;e  ceâ  moy  ens  , ou  parce 
qu  on  ii’en  esl  pas  instruil: , ou  enlin  parce  quïls 
ne  sont  pas  employés  à teins  ; et  c’est  probabie- 
nient  ce  qui  a fait  dire  à M.»'  de  Sauvéî^es,  i’uii 
des  principaux  oriiemejis  de  notre  profession , 
que  le  jour  le  plus  mortel  pour  rb.oiiiiue  est  le 
premier  our  de  la  vie. 

« PriirtJ  t <^uœ  vitam  dédit , liera  , carpsit.  » 

b»L  N È Q U E. 


CHAPITRE  DOUZIÈME- 

V affaissement  et  le  froncement  des  lèvres 
. ne  sont  pas  un  signe  de  mort. 

^ * imrnrnmamm 

U EL  QU  ES  Médecins  sont  portés  à croire 
.que  le  froncement  et  l’affaissemenf  des  lèvres 
sont  un  signe  certain  de  mort , toutes  les  fois  cfu’il 
y a d’autres  indices  douteux  , comme  la  froi- 
.deur  et  l’insensibilité  du  corps,  le  défaut  de  res- 
piration, etc.  C’iest  l’opinion  de  M.’’  M.  . . 
Médecin  de  Verdun,  qui  a eu  la  complaisance 
de  lire  mon  manuscrit  et  de  me  donner  quelques 
conseils  dont  j’ai  profité.  J e pense  pourtant 
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<p.ie  ce  signe  est,  pour  le  moins,  aussi ëqL^ivoqu€^ 
que  Ioli{  üLifre.  Dans  presque  tous  les  cas  d’as- 
phyxies , ou  observe  (|ue  les  levres  sont  eiiflces 
et  bleuâtres  , bien  loin  d’étre  aiiaissees  ou  fron- 
cées. Elles  sont,  au  contraire,  pâles-,  ridees , 
molles,  chez  les  malades  qui  sont  épuisés  par 
des  évacuations  excessiv'"es  de  sang,  de  sérosité, 
de  pus;  et  très-souvent , dans  les  cas  de  cette 
nature,  il  y a une  c^u-torsioîi de  la  bouche,  qui 
me  paraît  être  causée  par  la  douleur  et  par  un 
état  spasmodique  qui  a souvent  lieu  avant  la 
mort  ; et , si  la  mort  n’est  qu’apparente  , comme 
cela  peut  eüeclivement  arriver  dans  une  syncope 
occasiormee  par  de-  telles  évacuations,  les  lèvreà 
seront  froncées  ou  tirées  vers  un  coin  de  la  bou- 
che. Il  est  très-possible  encore  que  quelqu’un 
éprouve  un  bouleversement  de  la  macbiiie,  dans 
des  alfectious  vaporeuses  ou  convulsives  , pré- 
cisément au  moment  où  un  spasme  saisit  les 
muscles  des  lèvres;  et,  dans  cette  supposition, 
les  lèvres  seraient  froncées,  ridées,  sembleraient 
même  abaissées,  tandis  que  le  corps  serait  froid, 
et  que  l’image  de  la  mort  serait  empreinte  sur 
la  physionomie  ; et  cependant  il  n’y  aurait  alors 
qu’une  mort  apparente.  Les  filles  d’une  consti- 
tution délicate  et  irritable  sont  sujettes  aux  spas-» 
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mes  des  muscles  de  la  face , et  par  consécpient 
à la  distorsion  *des  lèvres;  distorsion  qui  s’ob- 
serve ciussi  dans  certaines  paralysies , dans  le  ris 
sardonique,  dans  le  chorea  sancti  Viti.  N’y  a- 
t-il  pas  5 d’ailleurs , beaucoup  de  personnes 
réellement  mortes , chez  qui  un  pareil  état  des 
lèvres  n’a  pas  lieu  ? On  n’observe  presque  Ja- 
mais ce  phénomène  dans  les  asphyxies  , les  apo- 
plexies, les  hydropisies  , quoique  la  vie  soit 
déci'lément  éteinte.  Si  donc  ce  signe  ne  se  ma- 
nifeste pas  dans  la  plupart  des  cadavres , on  ne 
peut  le  tenir  que  pour  très-douteux , ou  du  moins 
il  ne  vaudra  qu’autant  qu’il  sera  combiné  avec 
d’autres  signes  qui  indiquent  une  mort  réelle. 


DE  LA  MORT.  ÏI^ 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Les  tempes  creuses  et  le  ne\  rétréci  et  effilé 
ne  doivent  point  être  regardés  comme  des 
signes  de  mort. 

■ I ii—wg  I 

13 E grandes  évaenations  , certaines  passions 
■de  l’ame  , une  longue  al)s(inence,  des  faligues 
excessives,  des  veilles  ininiodérëes , la  plitliisie 
pulmonaire , le  marasme  , etc. , causent  une  éma- 
ciation générale  , cpii  est  principalement  sénsible 
à la  face,  qui  devient  hippocratique,  comme 
parle  Tecole  : las  tempes  s^atlaissent , la  peau  du 
front  est  tendue  et  sèclie  , les  joues  sont  caves  ^ 
ie  nez  est  rétréci , eiîilé , la  figure  est  pâle  et 
défaite  ; elle  est  cadavéreuse.  Tous  ces  signes 
sont  très-funestes  chez  les  vivans  ; mais  il  serait 
absurde  de  les  regarder  comme  des  signes  de 
mort  ; ils  ne  sont  pas  su  lisans  , à beaucoup  près  » 
pour  faire  Juger  décisivement  sur  un  point  aussi 
important.  Ces  signes  déraonîrent  simplement  un 
grand  accablement  du  principe  de  la  vie,  mais^ 
ils  üe  dénotent  jamais  une  mort  réelle. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 


de  la  mort* 


I*!/  y a (leu'C  clioses  à considérer  dans  le  corps 
humain  vivant  : sa  niix:lion  et  sa  structure.  J’en- 
tends par  miK-lioii  la  nature,  l’essence,  la  cons- 
titution intime  des  parties , soit  solides  , soit 
fluides  , dont  il  est  composé.  J’appelle  structure 
tout  ce  qui  est  relatif  à la  forme  des  organes , à 
leur  mollesse  , à leur  solidité  , etc.  ; en  un  mot, 
un  arrangement , une  disposition  de  parties  , un 
ensemble,  d’où  résulte  une  macbim^ , un  tout 
propre  à exercer  certaines  fonctions  détermi- 
nées. 

Or  le  corps  humain  vivant  tend  persévéram- 
ment,  par  sa  mixtion  , à la  corruption  putride; 
et  cette  corruption  s’en  emparerait  effectivement, 
.^i  le  principe  vital , ce  pouvoir  conservateur  de 
l’économie,  n'éliuîinait,  à chaque  instant , par 
la  voie  des  sécrétions  et  des  excrétions  , les 
produits  continuels  de  la  putrescence  animale^ 


Putréfaction  ; elle  est  un  signe 
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, C'est  donc  dans  î-’s  actes  de  ce  pouvoir  con- 
servateur, c'est-à-dire,  dans  le  sentiment  et  le 
mouvement,  que  consiste  «'sspiitiellement  la  vie. 
Je  dis  , la  vie  , en  tant  qu’ell'^  présente  une  suc- 
cession régulière  de  fonctions  qui  sont  propres 
à tel  ou  tel  animal,  suivant  la  fin  pour  laquelle 
il  a été  créé. 

On  doit  conclure,  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  la  mort  reelle  est  la  cessation  irrévocable 
de  la  sensibilité  et  des  mouvemens  vitaux,  et 
que  cette  cessation  ne  peut  être  prouvée  d’un© 
niêinlère  évidente,  que  lorsque  la  putréfaction 
cadavéreuse  est  établie. 

Un  cadavre  , dit  Beccber , se  fond  par  de- 
grés insensibles  , jusqu’à  ce  que  , par  sa  des- 
truction complète  , il  ait  rendu  à l’air  et  à la 
terre  les  élémens  qui  sont  entrés  dans  sa  com- 
position. A peine  l’homme  a-t-il  cessé  de  vivre, 
que  son  corps  exhale  une  vapeur  mortcdle.  d’une 
subtilité  extrême.  A cette  vapeur,  qui  dure  cinq 
à six  jours  , succède  une  odeur  rance , très- 
pénétrante.  Dix  ou  douze  jours  après  , il  s’ex- 
hale un  gaz  sulphureux,  très-volatil , dont  l’odeur 
peut  être  comparée  à celle  de  l’excrément  hu- 
main. Cependant , vers  le  trentième  jour,  tantôt 
plutôt,  tantôt  plutard,  suivant  la  nature  du  sujet  y 
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le  ^erire  de  mort , la  température  chaude,  froide, 
humide,  de  l’atmosphère,  la  peau  se  couvre 
d'uîie  substance  lanugineuse  d’une  coul:mr  jaune, 
qui  devient  verte,  puis  brune,  ensuite  noire; 
enfin,  foute  la  surface  du  corps  se  couvre  d’une 
moisissure  éoaisse.  C’est  à cette  époque  que  les 
parties  niolles  comniencen}  à s’atfaisser,  et  qu’il 
s’y  forme  des  crevasses,  d’où  s’échappe  un  fluide 
aanieuK  et  put'  ide  T.es  laml)eaiix  de  chair  que 
ces  crevasses  interceptent , forment  des  espèces 
de  bandes  sillonnées , qui  deviennent  la  proie 
de  la  vermine.  C’est  ainsi  cpie  les  parties  molles 
se  décomposent , se  détruisent  insensiblement 
et  laissent  à découvert  la  charpente  osseuse  qui 
leur  serv’^ait  de  soutien  et  d’appui.  Tels  sont  les 
phénomènes  que  l’on  a observés , en  laissant 
pourrir  à l’air  libre  le  cadavre  d’un  enfant. 

Je  n’entends  pas,  sans  doute,  que  l’on  diffère 
l’inhumation  d’nn  cadavre , jusqu’à  ce  que  la 
putréfaction  ait  parcouru  le  cercle  des  phé- 
nomènes que  je  viens  de  décrire.  Mon  but  est 
de  faire  sentir  qu’il  est  de  la  prudence  et  de 
l’humanité  de  n’abandonner  un  ôorps  que  lors- 
qu’on ap perçoit  sensiblement  les  premiers  effets 
de  la  corruption  putride. 

Nos  connaissances  sont  si  incertaines  et  si  bor-r 

; 
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n^cs , Igs  moyens  que  l’art  fournit , pour  s’assurer- 
si  la  mort  est  réelle,  sont  tellement  insutlisans, 
dans  bien  des  circonstances,  que  nous  ne  de- 
vons pas  nous  en  rapporter  tout -à- fait  au 
témoiguaffe  de  nos  sens , pour  prononcer  là- 
dessus.  Traitons  toujours  le  corps  comme  s’il 
était  vivant , et  ne  renonçons  à nos  moyens  qu0 
lorsque  la  putrcfEîction  commencera  à s’établir» 
Bien  de  plus  cibsurde'  que  de  laisser  un  corps 
sur  terre,  pendant  un  tems  déterminé,  tandis 
que  ce  tems  devrait  être  réglé  sur  l’espèce  de 
maladie , le  genre  de  mort  ; enfin  , sur  la  pro-» 
gression  lente  ou  rapide  de  la  putréfaction* 
Disons  donc , en  un  mot , que  , dans  tous  les 
cas  , sans  exception , il  faut  attendre  les  signes 
certains  de  la  mort , avant  d’inbuiner.  « Puis^ 
qu’il  est  incontestable  , dit  Térilli  , que  le  corps 
est  quelquefois  tellement  privé  de  toute  fonc- 
tion vitale,  et  que  le  souffle  de  la  vie  y est 
tellement  cacbé  , qu’il  semble  que  la  mort  soit 
établie  ; la  charité  et  la  religion  veulent  que  l’on 
détermine  un  tems  suffisant  pour  attendre  que 
la  vie  puisse  , si  elle  existe  encore  , se  ma- 
nifester par  des  signes  ; autrement,  on  s’exposa 
à devenir  homicide , en  enterrant  des  personnes 
vivantes.  C’est  ce  qui  peut  arriver , «i  l’on  en 


Ï24*  Incertitude  des  Signes 
croit  cerüiins  auteurs , dans  l’espace  de  trois 
jours , ou  soixante  - douze  heures*  Mais  , si  , 
pendant  ce  tenis,  il  ne  paraît  aucun  signe  de 
vie  , et  si,  au  contraire,  les  corps  exhalent  une 
odeur  cadavéreuse , on  a alors  un  signe  inlaii- 
lible  de  la  mort,  et  l’on  peut  enteirer  sans 
scrupule  ».  Zacchias  uii  , en  tiaiianl  le  inenie 
sujet  : <s  On  n'a  de  preuve  infaillible  de  la  mort 
que  dans  un  commencement  de  putréfaction  du 
corps.  » Borelli , Fabrice  de  Hilden  , Loriimius  , 
Sydenham,  Lancisi , Winslow,  Louis,  Cullen 
et  d’autres  Médecins  se  sont  récriés  contre  l’usage 
d’enterrer  trop  tôt.  Joignons  à l’autorité  de  ces 
grands  hommes  celle  du  célèbre  M.’^  Portai* 
« La  putréfaction , dP-ii,  est  le  seul  vrai  signe 
de  la  mort.  Des  taches  livides  paraissent  sur 
la  peau;  il  s’exliale,  du  sujet,  une  odeur  fétide, 
cadavéreuse  , qui  lui  est  propre  et  qu’on  dis- 
tingue aisément.  C’est  donc  un  devoir  sacré  d’at- 
tendre , avant  d’ensevelir  un  corps  , qu’il  soit 
réduit  à cet  état , où  sa  mort  ne  puisse  plus 
être  douteuse.  » 

Ainsi  donc,  aussitôt  que  les  signes  évidens 
de  la  vie  ne  se  manifestent  plus , mettons  le  corps 
dans  un  lit  sec  et  chaud  ; donnons  à l’air  de 
l’appaxteraent  la  température  nécessaire , et  em- 
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ployons  fous  les  luoyens  que  l’art  suggère  pour 
nippeler  à la  vie.  Si  l’on  juge,  par  l’espèce  de 
maladie  qui  a précédé  la  mort , que  ces  moyens 
sont  iimiiles  , contentons-nous  alors  de  garder 
• le  corps  , jusqu’à  ce  que  la  décomposition  se 
maniPeste,  et  jamais  ii’abandounons  un  mallieU’- 
reux  qui  peut  - être , par  la  continuation  de 
nos  bons  soins  , reviendra  à la  vie  : ce  sera 
un  monument  vivant  d’une  résurrection  inat- 
tendue et  des  efforts  pei’sévérans  de  rbmnanité. 
Si  une  personne  meurt  d’une  fièvre  maligne , 
d’un  scorbut,  d’une  inflammation  interne  , ou 

de  toute  autre  maladie  qui  corrompt  les  fini- 

•• 

des  ; l’abdomen  , bientôt  après  la  mort , devient 
bleuâtre  et  s’enfle  souvent  ; des  taches  noires 
ou  livides  paraissent  sur  les  membres  et  le  dos 5 
les  veux  se  cavent  et  deviennent  moux  ; il  en 
sort  une  humeur  puriforme  ; les  paupières  jau-» 
ïiissent;  la  bouche  s’ouvre,  parce  que  la  mâ- 
choire inférieure  est  relâchée  ; la  peau  est  molle , 
les  muscles  sont  flasques  , enfin  le  corps  exhalé 
une  odeur  putride.  Tous  ces  phénomènes  réünis 
sont  bien  des  signes  infaillibles  de  la  mort  réelle. 
Dans  les  fièvres  adynamiques  , la  putréfaction 
s’établira  vingt-quatre  heures  avant  la  mort  : 
des  taches  livides  se  manifesteront,  le  yentrô 
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«era  ballorié.  Dans  ces  espèces  de  fièvres , la 
mort  arrive  à pas  Ien(s. 

Souvent  les  signes  non  équivoques  de  la  mort 
paraissent  aussitôt  que  la  vie  s’éteint.  Souvent 
aussi  la  décomposition  ne  s’établit  que  par  gra- 
dation, et  il  se  passe  plusieurs  jours  avant  que 
la  mort  soit  certaine.  Tout  le  monde  peut  bien 
juger  qu’un  coj*ps  est  réeilement  mort , lors- 
qu’il se  pourrit;  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  que  la  mort  est  établie  avant  que  le  corps 
$e  corrompe.  Me  regarderait  - on  corimie  in- 
crédule sur  l’article  de  la  mort  , parce  que  je 
vais  pousser  l’incerfitLide  de  ses  signes  encore 
plus  loin  ? J’aî  dit  que  des  taches  livides  se 
manifestent  sur  les  cadavres  et  annoncent  la 
putréfaction  *’mais  il  est  possible  aussi  que  ces 
taches  aient  lieu  dans  une  mort  apparente.  Les 
«sphyxiés  peuvent  avoir  de  telles  taches  , sur 
différentes  parties,  et  n’étre  point  morts.  Un 
homme  peut  avoir  reçu  des  contusions  sur  dif- 
férens  membres  , et  être  ensuite  asphyxié  par 
ie  froid  , enfin  être  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente , dont  il  peut  revenir.  Un  homme  couvert 
d’ulcères  fétides.,  peut  tomber  dans  un  état  d’as- 
pbyxie  : cependant  son  corps  exhalerait  une 
odear  putride  et  ne  serait  pas  mort  pour  celai  ' 
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J1  y a des  gens  qui  puent  autant  pendant  la 
vie  , que  d’autres  après  la  mort.  Des  scorhutii* 
ques  , qui  ont  souvent  des  taclies  livides  sur 

r 

la  peau  , peuvent  tomber  aussi  dans  l’asphyxie, 
être  dans  un  état  de  mort  apparente  , qui  ferait 
présumer  que  la  mort  est  reelle.  Tenons-nous 
donc  sur  nos  gardes , et  saclions  faire  une  dis- 
tinction entre  la  putréfaction  vitale  et  la  pu- 
tréfdctioTi  cadava^reiise  ; et,  dans  de  tels  cas, 
suspendons  notre  jugement  : attendons  que  l'af- 
faissement et  la  mollesse  des  chairs  s’étahdissent , 
que  l’abdomen  et  les  yeux  changent  de  cou- 
leur, qu’enfiu  nous  sentions  cette  odeur  cada- 
véreuse qui  ne  peut  être  confondue  avec  d’autres 
odeurs,  ((uoiffue  fétides,  par  dès  personues  cniî 
sont  familiarisées  avec  les  phénomènes  de  la 
mort.  ‘ 

Il  était  nécessaire  de  présenter  les  cas  qui 
offrent  des  apparences  trompeuses  qu’on  pour- 
rait confondre  avec  les  signes  indubitables  de 
la  mort,  afin  d’éviter  le  malheur  de  porter  un 
faux  jugement  et  d’être,  par  là,  la  cause  in- 
nocente d’une  inhumation  précipitée.  Puis  dono 
qu’il  parait , par  le  témoignage  des  Médecins 
anciens  et  modernes  , et  par  notre  propre  ex- 
périence , que  tous  les  signes  que  l’on  regarda 
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comme  des  signes  r^oii  équivoques  de  la  morf^ 
sont  réellement  douteux , attendons  toujours- que  - 
le  corps  se  décompose  : attendons  que  la  pu- 
tréfaction, ce  signe  caractérislique  de  la' mort, 
se  présente  ; car  c’est  à ce  signe  seul  que  nous 
devons  nous  en  tenir. 
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TROISIEME  PARTIE. 

( 

DES  MALADIES  ET  DES  ACCIDENS 

QUI  OCCASIONNENT  LA  MORT  APPARENTE, 

£ T 

DES  MOYENS  QU’IL  FAUT  EMPLOYER 

POUR  RAPPELER  LA  VIE. 


I U y a plusieurs  maladies  qui  présentent  un 
ensemble  de  signes  qui  annoncent  l’approche 
d’une  mort  réelle  : il  y en  a qui  tuent  subije— 
ment  ; enfin,  il  en  est  qui  olfrent  presque Jous 
les  indices  d’une  mort  bien  décidée^  quoiqu’elle 
ne  soit  qu’apparente.  Ainsi,  pour  nous  mettre 
en  garde  contre  ce  cas-ci,  qui  en  a souvent  im- 
posé aux.  plus  hai)iles,  je  crois  devoir  exposer 
le  tableau  des  maladies  et  des  accidens des ^ plus 
ordinaires,  qui  paraissent  être  suivis  d’une, ex4 
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tinütiofi  iolale  de  la  vie  , quoiqu’aucun  signe 

évident  ne  le  démontre.  , 

Les  maladies  qui  occasionnent  le  plus  conî-' 
munément  les  morts  apparentes  sont  : 

La  syncope. 

I/apoplexie. 

L’épilepsie. 

La  catalepsie.  . t 

L’esquinancie.  ^ 

L’accouchement. 

I 

Le  fétus  mort  dans  la  matrice* 
l La  coqueluche. 

La  croup.  - ' 

Le  sphacèle. 

La  léthargie. 

La  fciim.  . 

^ Les  convulsions.  / -.s 

‘ L’éclampsie.  ' • 

* Les  accidens  qui  peuvent  occasionner  une 
mort  apparente  sont  : 

^ Les  chûtes,  _ , , 

‘ La  commotion. 

- ’ Les  contusions  violentes. 

' Les  corps  étrangers  arretés  dans  la  glotte^ 
' î la  trachée-  irtère  et  l’oesophage.  * ‘ 

" r La  strangulation. 
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La  submersion. 

L’étouifement.  * 

Le  froid. 

. La  chaleur. 

L’ivresse. 

L’air  vif  des  montagnes  et  des  lieux  élevés» 
Le  méphitisme. 

J’entends  par  méphitisme  la  qualité  délétère 
des  substances  gazeuses  ou  aériformes  , qui, 
seules , ou  mêlées  dans  une  certaine  proportion 
avec  l’air  atmosphérique , sont  impropres  à la 
respir^ition  J telles  que  les  exhalaisons  minérales. 
Le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage  du 
moût,  de  la  bière  en  fermentation,  ou  qui 
est  produit  par  la  combustion  du  charbon. 
La  fumée  des  chandelles  et  des  lampes» 

L’air  des  hôpitaux, 
prisons. 

caveaux  de  sépulture.  ^ 

voiries. 

marais. 

puisards. 

fosses  d’aisance* 

grottes. 

salles  de  spectacle, 
souterrains. 


' * M b YÈ  N S’  . ' 

L’air  des  appartemeiis  nouvellement  peints. 
Je  vais  donner  d’abord  un  appcrçu  générciL 
des  moyens  qu’il  faut  employer  dans  les  morîs 
apparentes,  quelle  qu’cii  soit  la  cause.  Je  trai- 
terai ensuiic  des  cas  particuliers  où  ces  moyens 
.doivent  etr’e  modifiés  , variés.,  suivant  les  causes 
particulières  qu’il  s’agit  de  combcittre. 

Nous  avons  dit  qu’une  mort  apparente  était 
rellét  d’une  cause  interne  ou  externe , par  exen> 
ple , la  rupture  d’une  vomique  ou  une  cbûte. 
De-là  la  division  des  morts  apjxirentes  en  deux 
classes , savoir  : celles  qui  sont  occasionnées 
par  des  maladies  internes , et  celles  qui  sont  pro- 
duites par  des  causes  extérieures.  Nous  parlerons 
4’abord  des  premières.  , 

Ayant  tout,  on  doit  défendre,  dans  le  cas 
d’une  mort  douteuse , toutes  les  pratiques  usitées 
à l’égard  des  personnes  mortes  : ces  pratiques 
varient  suivant  les  pays  , et  elles  tendent  toutes , 
plus  ou  moins , à éteindre  la  vie  , plutôt  qu’à  la 
rappeler.  Ainsi , c’est , suivant  moi , un  usage 
meurtrier , comme  je  l’ai  observé  plus  haut,  pa-- 
ges  33  et  3y , que  de  placer  le  corps  sur  une* 
paillasse,  de  l’exposer  à l’air  froid,  de  tam- 
ponner les  ouvertures  naturelles , de  brider  la  i 
mâchoire,  de  comprimer  -la  poitrine  , ^le  bas-- 


/ 


i33 


DE  RAPPELER  LA  VIE. 

T<cntre , comme  cela  se  praliqiie  dans  plusieurs 
pays  de  lEurope.  Il  faut , au  contraire , mettre 
le  mort  dmis  un  lit  sec , et  fy  placer  convena- 
blement, c’est-à-dire,  la  tête  un  peu  élevée  et) 
le  tronc  penché  du  coté  gauche.  La  température 
de  la  chambre.doit  être  à dix  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Enfin,  il  faut  se  conduire» 
comme  si  Ton  était  persuadé  que  le  sujet  fût  en. 
vie. 

Ensuite,  nous  aurons  recours  àdiffé^’ens  moy- 
ens propres  à rappeler  la  vie.  Il  faut , pour 
cela,  civoir  sous  la  main  un  certain  nombre 
d’instrumens  , tels  qu’un  bistouri,  rinstrument , 
du  Docteur  Richter  pour  ouvrir  la  trachée- 
artère  , des  ciseaux  , des  lancettes  , des  bougies 
creuses , des  seringues  , une  espèce  de  brosse 
pour  enlever  les  matières  visqueuses  de  la  bou- 
che et  de  la  gorge.  Il  faut  aussi  des  emplâtres 
agglutiiiatifs , des  brosses  pour  la  peau , de  la 
flanelle , des  -esprits  volatils  , de  l’alcohol , du 
vinaigre,  de  l’huile,  du  muriate  de  potasse  (^sel 
de  cuisine  ) , des  plumes  munies  de  leur  barbe , 
des  cantharides , des  poudres  sternutatoires , une 
trompe  de  chasse  pour  réveiller  le  sens  de  l’ouïe, 
un  appareil  galvanique,  de  l’eau-de-vie  cam- 
phrée, un  thermomètre , une  baignoire , de  petites 
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canules  pour  la  trachée-artère , les  soufflets  de 
Gorcey  , deux  ou  trois  bandes  à saigner,  des 
plantes  aromatiques , un  bonnet  de  laine , une 
cuiller  à café. 

Les  secours  doivent  être  administrés  successi- 
vement et  par  ordre  : la  confusion  gâterait  tout. 
Cependant,  il  y a des  cas. où  plusieurs  moyens 
doivent  être  employés  simultanément  et  avec 
célérité. 

Un  grand  concours  de  monde  vicie  l’air  et 
l’empêche  de  circuler  librement. 

Il  faut  toujours  avoir  égard  à la  cause  de  la 
mort  apparente,  afin  d’employer  judicieusement 
les  stimulans  , dont  l’activité  doit  être  variée , 
suivant  les  cas  particuliers. 

Lorsque  le  corps  est  chaud , il  faut  d’autres 
remèdes  que  lorsqu’il  est  froid. 

On  emploiera  toujours  une  bougie  creuse  , 
lorsqu’il  sera  nécessaire  d’introduire  des  liqui- 
des dans  l’estomac. 

Il  faut  continuer,  pendant  cinq  ou  six  heures 
de  suite , l’emploi  des  moyens  capables  de  rap- 
peler la  vie. 

L’introduction  de  la  fumée  de  tabac  dans  les 
intestins  est  une  pratique  mauvaise  et  qui  doit 
être  interdite.  - _ 


DE  RAPPELER  LA  V T E.  ï35 

On  doit  s’abstenir  de  secouer  violemment  le 
'corps. 

Il  faut  donner  au  corps  de  la  personne  pré*» 
sumée  morte  la  position  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ceci  doit  également  s’observer  lors- 
qu’on lè  trans  >orte  d’un  cn.lroit  dans  un 
autre.  Dans  tous  les  cas , l’emploi  des  moyens 
devient  plus  aisé,  quand  le  corps  est  placé  con- 
venablement sur  une  table,  autour  de  laquelle 
on  puisse  opérer. 

On  doit  enlever  les  mucosités  des  narines, 
de  la  bouche,  avec  les  dolents  ou  avec  mie  brosse 
douce,  un  morceau  de  linge  ou  quelqu' instru- 
ment convenable.  On  ne  doit  pas  se  servir,  pour 
cela,  d’eau  tiède  ou  de  tout  autre  liquide,  que 
l’on  injecterait  au  moyen  d’une  seringue.  Cette 
opération  est  la  première  que  l’on  doit  faire, 
parce  qu’il  est  essentiel  que  les  narines  et 
bouche  soient  libres,  pour  que  la  respiration  se 
rétablisse.  lîe  corps  sera  dépouillé  de  toute  es- 
pèce de  vêtement , que  l’on  remplacera  par  des 
flanelles. 

On  doit  s’attacher  ensuite  à réchauffer  le 
corps  , en  faisant , avec  une  flanelle  sèche , des 
.frictions  sur  les  extrémités,  le  ventre,  la  régioti 
'précordiale , l’épine  du  dos , etc.  On  augmente 
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insensib-lement  le  desré  de  clialeur,  en  chaur- 
faut  les  ilanelles , et  en  les  imbibant  d’esprit  de 
moutarde,  d’alcobol , d’eau-de-vie  camphrée, 
d’aikali  volatil,  d’eau  de  Cologne,  etc.  On  rap- 
pelle aussi  la  chaleur , en  appliquant  des  bri- 
ques chaudes  aux  plantes  des  pieds  et  au  creux 
de  l’estomac. 

On  échauffera  et  on  frictionnera  le  corps  , 
pendant  deux  ou  trois  heures,  sous  mie  cou- 
verture de  laine. 

. Nos  soins  doivent  tendre  au  rétalilisseinent 
de  la  respiration,  en  même  teins  que  nous  tra- 
vaillons à exciter  la  circulation.  Afin  d’y  par- 
venir, on  introduit  dans  la  glotte  une  canule, 
dans  laquelle  on  insère  le  bout  du  tuyau  d’un 
soufflet,  pour' injecter  de  l’air  dans  les  poumons. 
'Si  l’on  ne  peut  réussir  à introduire  la  canule  , 
£>n  doit  faire,  sans  perte  de  teins,  une  ouverture 
'au  larynx , pour  pouvoir  faire  passer  de  l’air 
dans  le  poumon.  J’ai  dit,  dans  un  petit  écrit  sur 
les  Asphyxiés  ( que  j’ai  publié  l’année  der- 

( * ) Pour  instruire  les  personnes  qui  n’ont  pas  vu  cette 
brochure , je  transcris  ici  la  manière  dont  se  fait  cette 
opération, 

« Quel  est  le  point  le  plus  important  dans  les  asphyxiés 
V de  cettç  nature , et  sur  quoi  devons-nous  particulièrement 
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îiîère , pourquoi  cette  opération  ne  devait  pas 
être  diiférée , et  j’ai  décrit  la  manière  de  la 
pratiquer. 


îî  diriger  notre  attention  ? C’est  de  remplir  d’air  toutes  les 
V ramifications  des  bronches  , de  donner  du  mouvement  aux 
jî  poumons , et  par-là  communiquer  au  sang  l’excitation  na- 
turelle  •,  sans  quoi  son  cours  s’arrête , et  la  chaleur  de 
r>  l'individu  s’éteint;  un  collapsus  général  survient,  et  la 
» mort  établit  son  terrible  empire.  Peut -on  alors , par  le 
35  moyen  du  soufflet  mis  dans  la  bouche  , ainsi  remplir  d’air 
35  les  cellules  des  poumons  ? Oui , si  celui  qui  opère  était 
35  assez  adroit  et  assez  heureux  pour  parvenir  sur-le-champ 
35  à passer  une  canule  dans  l’ouverture  du  larynx  ; mais 
53  j’ai  été  souvent  présent  à des  opérations  pareilles  , et 
35  il  arrive  rarement  qu’on  puisse  réussir.  Souvent  on  manque 
35  l’opération  tout-à-fail',  et  quand  on  a eu  le  bonheur  d’in- 
35  troduire  l’instrument  dans  le  passage  , ce  n’a  été  qu’après 
35  avoir  perdu  beaucoup  de  teras.  Que  faut  il  donc  faire 
55  dans  ces  cas  pressans  ? Je  propose  qu’après  avoir  essayé 
35  de  passer  la  canule , si  on  ne  réussit  pas , l’on  ouvré 
35  sur-le-champ^  le  larynx , entre  les  cartilages  thyroïde  et 
35  cricoïde. 

• 51  Rien  de  plus  simple  et  de  moins  dangereux  que  l’o- 
35  pération  de  la  laryngotomie.  Elle  consiste  à faire  une 
•35  incision  longitndinale  à la  peau , entre  les  cartilages  thy- 
33  ro  de  et  cricoïde , jusqu’au  ligament  assez  fort  qui  les  unit  : 
3)  alors  on  coupe  ce  ligament,  dans  une.  direction  transversale, 
33  et  on  donne  à l’incision  une  étendue  suffisante  pour  placer 
» une  canule  y dans  laquelleon  insère  lç  bout  du  îay  au  d’un 
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V 

Il  serait  probablement  avantageux  d’injecter 
dans  la  poitrine  du  gaz  oxygène  pur  ou  mêlé 
dans  une  grande  proport  on  avec  de  Tair  afmo- 


»)  soufTlet  que  l’on  fait  jouer  , pour  injecter  de  l’air  dans 
» la  poitrine.  Je  donne  la  préférence  à l’ouverture  du 
n larynx,  parce  que  l’on  ne  risque  pas  d’intéresser  , 
comnip  dans  la  trachéotomie  , de  gros  vaisseaux  sanguins 
t)  ou  d’autres  parties  qui  sont  à ménager.  D’ailleurs  , on 
w doit  remarquer  que , quand  la  resjjiration  a cessé  pendant 
n un  certain  espace  de  tems,  le  larynx  descend  avec  la 
J)  trachée-urtère  , et  qu’en  conséquence  l’opération  sur  cette 
» partie-ci  se  ferait  p’us  difftcilement  que  sur  un  sujet  vi- 
V vant , par  exemple  , sur  une  personne  qui  sera.t  attaquée 
w d’une  esquinancie  trachéale. 

» En  cas  qu’on  puisse  rappeler  à la  vie  la  personne  opérée 
par  ce  moyen , la  plaie  est  sans  consécjuence  et  ne  peut 
•n  avoir  aucune  suite  dangereuse  *,  et  ce  n’est  que  par  cette 
n manière  prompte  que  l’on  peut  parvenir  au  but  que  l’on 
n se  propose,  J’ai  été  témoin  , une  fois  , de  la  réussite  de 
y)  cette  opération , et  beaucoup  d’hommes  célèbres  en  sont 
les  partisans  , quoiqu’elle  soit  rarement  pratiquée. 

V Mais , pour  pouvoir  y procéder  avec  plus  de  facilité 
» et  d’adresse , une  personne  devrait  tenir  la  canule  et  kl 
w pointe  du  soufflet  dans  cette  ouverture  artificielle  , pen- 
■»  dant  qu’une  antre  remplirait  la  poitrine  d’air  ; et  une  troi- 
« sième , placée  transversalement , s’occuperait  de  com- 
j>  primer  chaque  côté  avec  ses  mains , avec  lesquelles  elle 
» recommencerait  souvent  cette  action  , pour  alterner  avec 
a celle  qui  dilate  U poitriae  d’air  » et  ainsi  imitef  les  plié* 
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sphérique.  Alors  les  poumons  seraient  plus  for^ 
teineut  stimulés , dans  un  état  où  leur  irritabilito 
est  notablement  diminuée. 

Après  remploi  de  ces  moyens  généraux,  nous 
nous  attacherons  à stimuler  certaines  parties  qui 
ont  plus  de  sensibilité  que  les  autres , par  exem^ 
pie  , la  membrane  pituitaire , en  introduisant 
dans  les  mirines , au  moyen  d’une  plume,  l’al- 
cali volatil , la  teinture  volatile  de  valériane  : ou 
peut  aussi  se  servir  d’une  plume  pour  chatouiller 
le  gosier.  Lorsque  le  principe  de  vie  est  fort 
engourdi , c’est , ce  me  semble , une  pratique 
^ vicieuse , que  d’avoir  recours  à des  odeurs  très- 
actives  ; cela  est  au  moins  îjiuiile  dans  les  ore- 
miers  moraens.  Ï1  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  dé- 
faillances ordinaires,  où  la  membrane  pituitaire 
conserve  sa  sensibilité.  Après  que  nous  aurons 
continué,  pendant  quelque  teins,  les  frictions, 
l’application  de  la  chaleur  et  l’insufflation  de 


nomènes  que  produisent  les  muscles  de  la  respiration  , 
)>  afin  d’exciter  le  sang  à circuler  dans  les  poumons  , et 
rt  finalement  de  trouver  son  chemin  à l’oreille  droite  du 
n cœur,  pour  que  cet  organe  puisse  faire  ses  fonctions.  Il 
}}  faut  continuer  cette  opération  pendant  trois  quarts-d’heare 
ou  plus , car  c’est  sur  elle  que  nous  fondons  notre  prin- 
jj  cipal  espoir,  les  autres  moyens  n’étant  que  subsidiaires,  h 
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l’air  dans  la  poitrine , nous  pourrons  présuiner 
qu’il  y a un  mouvement  qui  commence  à s’é- 
tablir dans  les  tluides , et  que , le  principe  vital 
commençant  aussi  à se  réveiller  , ses  fonctions 
se  rétabliront  enfin , en  stimulant  vivement  cer- 
iaines  parties  qui  sont  très-sensibles. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  de  stimuler 
les  intestins , parce  qu’ils  peuvent  conserver , 
pendant  long-tems,  le  principe  de  vie,  et  que 
l’irritabilité  y est  mise  en  jeu  plutôt  et  plus 
facilement.  On  y parviendra  , en  faisant  usage 
de  lavemens  irritans  , soit  avec  l’eau  de  savon, 
le  vin  chaud,  la  térébenthiné  mêlée  avec  le  jaune  ^ 
d’œuf;  soit  avec  l’alcali  volatil , les  esprits  aro- 
matiques, le  sel  marin,  le  sel  d’Epsom  ( sulfate 
de  magnésie  ). 

On  peut  ensuite  tenter  de  faire  av^ller  au  pa- 
tient quelque  liquide  convenable.  Avant  même 
que  la  déglutition  puisse  avoir  lieu  , il  faut  cha- 
touiller la  gorge  avec  une  petite  brosse  trempée 
dans  un  peu  d’eau  de  Cologne  ou  d’eau-de-vie  : 
on  promène  aussi  cette  brosse  sur  la  langue  , 
l’intérieur  des  joues , les  lèvres  , pour  humecter 
ces  parties.  On  peut  toujours  stimuler  le  gosier 
par  quelques  moyens  analogues  à ceux  que  je 
, viens  de  rapporter  , afin  d’exciter  des  nausées , 
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pour  filire  contracter  le  diaphragme.  Si  l’on 
réussit , par  ces  moyens , à rappeler  la  déglu- 
tition, on  fera  avaler  du  via  chaud,  avec  quel- 
ques épices  ; de  l’eau-de-vie  mêlée  d’eau  tiède  ; 
et  l’on  donnera , de  teins  en  teins , des  cordiaux. 
Si  la  déglutition  ne  peut  se  faire,  on  usera  d’une 
sonde  creuse,  que  l’on  introduira  assez  avant 
dims  l’œsophage  , et  au  moyen  de  laquelle  on 
pourra  faire  passer , dans  l’estomac , les  liqueurs 
ci-dessus  indiquées. 

Il  y a des  cas  qui  exigent  la  saignée  ; il  y 
en  a d’autres  où  elle  ne  doit  pas  être  pratiquée  : 
c’est  la  présence  ou  l’absence  de  la  chaleur  du 
corps  qui  doit  nous  faire  adopter  ou  rejeter  ce 
moyen.  Nous  avons  employé  jusqu’ici  des  sti- 
niulans  gradués  pour  réveiller  la  sensibilité  * sî 
elle  ne  se  manifeste  pas  , la  saignée  est  inutile. 
Les  personnes  que  l’on  doit  saigner  sont  celles 
qui  ont  la  face  rouge  où  violette  , dont  les  mem. 
bres  sont  flexibles  et  chauds . S'il  y a des  cas  où 
la  saignée  est  indispensable , c’est  lorsque  le  corps 
commence  à se  réchauffer  , que  l’on  sent  cpielques 
battemens  de  cœur , etc.  La  saignée  est  utile 
alors  , pour  diminuer  l’accumulation  du  sang 
qui  s’est  faite  dans  l’oreillette  et  le  ventricule 
droits  et  dons  les  veines  caves  ; mais  il  oe  faut- 
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jtimais  la  tenter,  tant  que  le  corps  est  froîd  et 
qu'il  ne  donne  aucun  signe  de  vie.  D’ailleurs , 
dans  ce  cas-ci  , on  parviendrait  difficilement  à 
avoir  quelques  goulles  de  sang.  Lorsque  la  sai- 
gnée est  indiquée,  on  doit  ouvrir  de  préférence 
la  jugulaire.  C'est  au  Médecin  h juger  de  la  quan- 
tité de  sang  que  l’on  doit  tirer.  Cependant , il 
est  plus  avantageux  de  faire  deux  petites  saignées , 
que  d’en  faire  une  seule  copieuse. 

Si  les  moyens  d’excitation  que  j’ai  exposés 
jusqu’ici  manquaient  leur  eiïet , ne  pourrait-on 
pas  essayer  la  commotion  électrique  à la  région 
précordiale  ? Ne  ferait-on  pas  mieux  encore  de 
préférer  le  galvanisme,  comme^étant un  stimulus 
plus  puissant  ? Je  traiterai  tout-à-l’beure  de 
ce  moyen,  et  je  rappellerai  les  témoignages  de 
célèbres  Médecins , d’après  lesquels  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  le  galvanisme  est  le  plus 
puissant  de  tous  les  stimulans , dans  les  cas  de 
îüorts  appcirentes. 

On  peut  aussi  exciler  le  nerf  auditif,  en  em- 
ployant un  instrument  qui  donne  des  sons  forts 
et  aigus , comme  le  cor  de  chasse.  Ce  moyen , 
qui  n’est  plus  en  usage  aujourd’hui,  pourrait 
avoir  ses  avantages.  En  effet,  s’il  est  utile  de 
stimuler  les  nerls  des  narines  j du  ph^tryniX,  poui^ 
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provoquer  les  contractions  du  diaphragme , il 
ne  le  serait  pas  moins  d’ébranler  le  nerf  auditif, 
qui , par  ses  communications  avec  d’autres  nerfs, 
peut  réveiller  la  sensibilité  générale  , lorsqu’elle 
est  dans  un  élut  de  stupeur.  Ainsi , la  concla- 
ination  usitée  chez  les  anciens,  vis-à-vis  des 
morts,  était  , selon  moi,  d’une  grande  utilité. 
J’en  parlerai  dans  un  article  qui  suivra  ce  que 
j’aurai  dit  sur  le  galvanisme. 

Lorsqu’une  un  signe  de  vie  ne  se  manifeste 
après  cinq  ou  six  heures  de  soins  assidus,  il 
est  inutile  de  les  continuer  plus  long-tems  ; ce- 
pendant, il  faut  visiter  le  corps  de  teras  à autre, 
et , si  la  putréfaction  ne  s’établit  pas  dans  le 
tems  ordinaire,  il  faut  répéter  nos  moyens:  car 
il  y a certains  cas  où  la  vie  peut  rester  suspendue 
pendant  plusieurs  jours  , comme  cela  est  prouvé 
par  beaucoup  d’observations. 

Le  galvanisme , que  je  considère  comme  une 
modification  de  la  matière  électrique , nous  pro- 
met les  plus  heureux  succès , dans  les  cas  de 
morts  apparentes,  d’après  les  expériences  du 
professeur  Aldiui  et  d’autres  hommes  célèbres. 
Il  est  certain  que  l’on  excite , par  ce  moyen , des 
Contractions  violentes  des  muscles  d’un  animal , 
peu  de  tems  après  la  mort.  On  a déjà  guéri , 
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par  le  galvanisme , des  maladies  qui  avaient  ré- 
sisté aux  moyens  curatifs  ordinaires.  Ainsi,  cette 
branche  de  la  physique,  qui  promet  tant  à l’art 
‘de  guérir  , doit  être  cultivée  avec  soin.  Sans 
doute  le  tems  et  les  expériences  nous  feront  dé- 
couvrir toutes  les  admiral)les  propriétés  de  ce 
fluide,  et  les  Médecins  simront  en  tirer  parti 
pour  l’avantage  de  rimnianité.  Peut-être  ces 
expériences  nous  ramèneront-elles  à l’électri- 
cité , dont  l’application  à la  médecine  est  au- 
jourd’hui trop  négligée.  Nous  aurions  alors  deux 
puissans  remèdes , dignes  de  fixer  rattentiou  et 
d’exciter  les  recherches  de  tout  homme  jaloux 
de  se  distinguer.  Il  y a,  sans  doute,  des  ma- 
ladies légères  , que  l’électricité  guérirait  radi- 
calement •.  il  y en  a de  graves , qu’elle  pourrait 
soulager ► Le  fluide  électrique  oÜre  des  phéno- 
mènes assez  ditférens  du  fluide  galvanique , d’au-, 
tant  que  le  premier  agit  par  son  intensité , et 
l’autre  par  sa  quantité.  Le  galvanismo  , outre- 
l’utilité  dont  ü peut  être  dans  les  maladies  , est 
encore  un  puissant  agent  chimique  , au  nioyea 
duquel  des  décnmpv'sitions  s’opèrent  avec  une 
promptitude  surprenante,  et  plus  aisément  qu’a- 
vec l’appareil  électrique.  Il  paraît  donc  qu’oa 

k 

pourrait  s’eu  servir  utilement  ^dans  l’examen  ana-^ 

lytique 
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lytique  des  minéraux.  Mais  tout  cela  lient  , à la 
physique  proprement  dite,  et  n’est  pas  de  mou 
sujet. 

Lorsqu’on  léfléchit  sur  les  effets  surprenans 
du  galvanisme  appliqué  aux  mu:.,les  des  cini- 
maux  privés  de  la  vie  , ou  est  fondé  a croire 
que  ce  Iluide  , employé  dans  une  quantité  con- 
venable , contribuera  à rappeler  la  vie-,  lors- 
qu’elle n’est  que  suspendue  , et  à guérir  un 
grand  nombre  de  maladies.  Si  le  galvanisme  est 
le  plus  puissant  sliuiulus  que  nous  possédions  , 
il  doit  être  employé  très-eiiicacement  dans  les: 
m dadies  accompagnées  d’un  défaut  manifeste 
d’irritabilité  ; mais , en  employant  un  moyen 
aussi  énergique  , nous  devons  toujours  avoir 
égard  au  tempérament  du  sujet , à soii  âge  , à 
sou  sexe  et  à sa  constitution  plus  ou  moins  irri- 
table. Lorsqu’un  malade  est  faible  , lorsque  la, 
fibre  musculaire  est  délicate  et  relâchée , il  y 
aurait  de  fimprudence  à stimuler  trop» vivement: 
car  la  faiblesse  qui  s’ensuivrait  pourrait  mettre 
en  danger  la  vie  de  l’indivddu.  On  observe  qu’- 
une forte  commotion,  excitée  par  le  galvanisme, 
est  ordinairement  suivie  d’une  lassitude  qui  dure 
douze  à quinze  heures.  On  doit  craindre  aussi 
que  des  commotions  réitérées  ne  causent  des 
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infkmmatioiiè  aux  organes  délicats , par  exem- 
ple , aux  yeux  ou  à la  membraue  pituitaire. 
Dans  Tctat  de  vie , il  y a une  irrital^illtc  naturelle , 
^ui  j^eut  être  trop  excitée  dans  les  affections  ner- 
veuses de  la  langue,  des  oreilles,  des3xmx,  etc. 
Mais  , lorsc|U'il  s’agit  d’un  aspli3^xié  on  de  toiite 
autre  personne  dont  la  mort  est  apparente  , l’ir- 
ritabilité naturelle  ne  subsiste  plus,  et  par  con- 
séquent on  peut  exciter,  sans  danger,  de  fortes 
commotions  : il  on  faut  même  de  très-vives  pour 
réveiller  firritabilité,  qui,  alors,  est  prescpie 
anéantie.  Nous  vo3*ons  par-là  que,  quand  il  y a 
grande  débilité,  sans  irritabilité  sensible,  com- 
me dans  les  paralysies,  le  galvanisme  promet  de 
grands  avantages  ; et  cpi’au  contraire , les  com- 
motions doivent  être  ménagées,  lorsqu’il  y a 
beaucoup  d’irritabilité,  accompagnée  d’une  gran- 
de faiblesse  : on  sent  ^ d’ailleurs , qu’il  ne  faut 
Jamais  perdre  de  vue  îa  nature  de  forgane  sur 
lequel  on  opère. 

Dans  le  cas  où  la  mort  est  douteuse  , on  a 
proposé  de  se  servir  du  galvanisme  , comme' 
d’üiie  pierre  de  touche  qui  fait  voir  si  la  mort 
est  réelle  ou  apparente.  Alors  on  place  l’extré- 
mité d'ün  arc  composé  de  deux  métaux  sur  un 
fierf  que  l’&n  a mis  à nu , par  une  incision  faito 
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à la  peau,  tandis  que  Taulre  extrémité  estposcô 
Sur  un  muscle  j puis  on  fciit  jouer  la  batterie 
galvanique.  Si  ce  miisGle  entre  en  convulsion , 
c’est  un  signe  que  l’irritabilité  subsiste  ; sinon, 
le  principe  vital  est  décidément  anéanti.  Cndoit^ 
eJi  biisant  cette  expérielice  , débuter  par  des 
•ommotions  modérées  ; ensuite  , on  en  excitera 
Je  plus  fortes  : car,  si  on  donnait,  dès  l’abord, 
des  commotions  violentes,  on  courrait  ristpio 
d’éteindre  un  reste  de  principe  vital  qui  subsis- 
tait auparavant. 

Le  galvanisme  n’agissant  pas  moins  sur  les 
organes  des  sens , que  sur  les  muscles , ne  serait-* 
il  pas  plus  avantageux  de  commencer  par  sti- 
muler les  nerfs  olfactifs , linguaux,  auditifs , pour 
arveiiir  à exciter  des  contractions  du  diapbrag-* 
me , que  de  perdre  du  tems  à stimuler  d’autres 
parties , qui  ne  peuvent  rappeler  que  d’une  ma-* 
nière  indirecte  f't  éloignée  l’irritabilité  des  or-*^ 

, ganeS  de  la  respiration  et  de  la  circulation? 

J’ai  observé  , clans  un  cbapîfre  précédent, 
fpi’il  est  très-împ'ôttant  de  rappeler  l’irrifabilitJ 
de  l’organe  de  l’oiiie  et  celle  de  la  membrane' 
pfituitai**e , lorsqu’on  a lieu  de  croire  que  les 
fterfs  def  ces  orgaues  ne  soUf  pas  paralysés  ; par 
«lempis,  dafflS  los  odi  il  ü’f 
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a aucune  lésion  topique  ni  organique, 

La  sensibilité  des  personnes  que  Ton  soumet 
aux  expériences  galvaniques  ne  se  rétablit  pas 
sur-le-cbanip , mais  par  degrés  , quoique  le 
stimulus  n’augmente  pas  en  activité. 

On  a ol)servé  que  rammoniaque  secondait 
bcciucoup  l’action  du  galvanisme  : en  consé- 
quence, dans  les  cas  très-graves,  011  emploiera 
ces  deux  moyens  simultanément. 

Les  muscles  qui,  servent  aux  mouvemens  vo- 
lontaires sont  capables  de  se  contracter  par  l’ap- 
plication du  stimulus  galvanique  , lors  même 
qu’il  ne  produira  aucun  ellet  sur  le  cœur. 

Le  professeur  Aldiiii  a expérimenté  que  le 
galvanisme  augmentait  l’efficacité  des  moyens 
communément  usités  dans  les  cas  de  morts  ap- 
parentes. Si  le  cœur  reste  sans  mouvement, 
lorsque  les  muscles  dépendant  de  la  volonté  se 
contractent  par  reOét  du  galvanisme,  il  n’en 
faut  pas  conclure  que  l’emploi  de  cet  agent  soit 
inutile.  Au  contraire  , l’agitation  violente  des 
muscles  peut,  en  excitant  la  circulation,  rappe- 
ler les  mouvemens  du  cœur , et , par  suite , la 
respiration , do?^t  on  peut  d’ailleurs  favoriser 
le  retour  , en  introduisant  de  l’air  dans  les  pou-, 
mous.  Md  Blicke  a proposé  de  plonger  le  corp» 
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dans  un  hiiin  d’eau  salée , pom*  que  le  Iluide  gal- 
vanique fut  distribué,  également  à toute  la  sur- 
^face  du  corps.  Ce  moyen  nous  paraît  avantageux 
'SOUS  un  double  rapport  : il  favorise  faction  du 
.galvanisme,  et  il  donne  de  la  chaleur  au  corps. 
lOr,  dans  presque  toutes  les  aspliyx:ies , le  corps 
test  très-froid  et  a le  plus  grand  besoin  d’étre 
récbautfé. 

Nous  avons  déjà  dît  que  Fouïe  survivait  aux 
autres  sens  , et  que  cette  faculté  subsistait  lors- 
ique  les  fonctions  vitales,  animales  et  naturelles, 
étaient  suspendues  ou  semblaient  être  anéanties. 
C’est  d’après  cette  considéra  lion  que  les  Romains 
et  d’autres  peuples  de  fantiquité  avaient  établi  la 
I cérémonie  de  la  co/2c/a?7zofion , qui  consistait  à 
appeler  trois  fois , à haute  voix  , la  personne 
réputée  morte , après  avoir  fait  des  aspersions 
d’eau  froide  sur  sa  figure.  R est  évident  que 
cette  pratique  était  très-sage , quoiqu’en  disent 
Lucien  et  Erasme,  qni  la  regardent  comme  ri-> 
dicule.  Elle  avait  pour  but  de  constater  la  mort 
et  d’éviter  d’enterrer  vives  des  personnes  as- 
phyxiées ou  tombées  en  syncope , comme  le  dit 
très-sagement  Calepin,  au  mot  Coiiçlamare.  De 
Jà  cette  expression  métaphorique  usitée  chez  les 
Latins  : ConclamaMW,  est  ; on  a crié  trois  fois , 
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et  le  mort  a été  sourd  aux  cris  des  assistans, 
pour  dire  : C'en  est  fait  ^ il  iiy  a plus  d'esr^ 
poir  ( * ).  Une  coutume  à-peu-près  semblable  ’ 
subsiste  encore  dans  quelques  cantons  de  Tir-  -• 
lande  : les  pareus , les  amis  du  dèraut  entourent  ^ 
le  corps  et  poussent  des  cris  luguljres , en  lui 
$ouli4itant  un  bon  voyage  pour  Fuutre  monde. 
Cette  espèce  de  coriclamation  s’appelle  //7V/i- 
/iomZ,  lamentation  Irlandaise.  Au  rapport  de 
Brubier,  un  usage  presque  pareil  est  suivi  dans 
quelques  provinces  de  France. 

Il  y avait  aussi  la  conclamation  par  les  ins- 
Irumens  , comme  la  trompette  , le  cor.  On  pré^ 
lend  que  rinventeur  de  la  Irompelte  fut  un  cer- 
tain Tyrrhénus  , qui  assemblait  les  pareus  et  les 
fimis  du  défunt,  au  son  de  cet  instrument;  atiu 

(*  ) C’était  une  coutume  clie^  les  Romains  , de  crier  aux 
morts  ( conclanmre  ) ; et  en  vérité  , cette  coutume  avait  son 
avantage.  L'ouïe  est  un  sens  qui  subsiste  lorsque  les  autres 
sens  sont  comme  engourdis.  Cela  e«t  prouvé  par  les  catalep- 
tiques , qui  nous  diront  tout  ce  qui  s’e^t  passé  autour  d'eux  , 
dans  le  paroxysme  deleur  nyiladie.  u Conelain.abent  mciVT 
it  tuoSy  per  intervalja  , qui  in  re pressenti  eront  apud 
J}  manos  ; hoç  est , viortui  noinen  claris  vocihus  are  plui* 

P rium  iterabant  ; quoniam(  dit  Celse  ) solet  plerumqu^t 
w vitalis  spirîtus  exclusus  putari , et  homines  faUere  : ideà^ 

V qm  fibnul  cenelamabant , si  for  fs  reviviseeret,  » 
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qu’ils  vissent  par  eux-méines  que  la  personne 
avait  succombé  à une  maladie  naturelle , et 
u’était  pas  périe  d’une  mort  violente. 

Nous  pouvons  conclure,  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  les  ancieiis^avaieiit  parfaitement  senti 
l’avantage  qui  pouvait  résulter  du  stimulus  de 
l’organe  de  l’ouïe , dans  tous  les  cas  de  maladies 
qui  peuvent  en  imposer  pour  une  mort  réelle  ^ 
et  que  la  conclamation  était  un  assez  bon  moyeî^ 
de  lever  le  doute  qu’ils  pouvaient  avoir  sur  la 
réalité  de  la  mort. 

Je  suis  très-persuadé  qu’en  stimulant  vivenjent 
l’organe  de  l’ouïe,  on  pourrait  parvenir  à ré-r 

* 

veiller  l’irritcibilité  générale.  Cette  pratique  , que 
je  me  propose  de  faire  revivre , a été  négligée 
çar  les  modernes.  Nous  avons  recours  à des  ster- 
iiutatoires  violens  : à la  vérité , cette  pratique  est 
bonne  5 car  les  odeurs  fortes  et  piquantes  ex- 
citent l’irritabilité  du  nerf  olfactif.  Tout  autre 
organe  devrait  aussi  être  excité  par  l’application 
de  son  stimulus  naturel  : par  exemple , des  subs- 
tances âcres , aromatiques , devraient  être  mises 
dans  la  bouche.  Quant  à l’organe  de  l’ouïe  , il 
faudrait  l’exciter- par  des  sons. 

Les  douces  vibrations  de  l’air  flattent  agréa-* 
Llemeut  l’organe  de  l’oufie  ; c’est  dans  la  douceur 
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des  sons  que  To  -cille  trouve  ses  délices  , comme 
la  langue  dans  rimpression  légère  que 'font  sur 
(plie  certaines  substances,  etc.  Lorsque  la  quantité  , 
d’air  mis  en  mouvement  par  un  corps  sonore  est 
considérable,  rimpression  sur  l’oreille  devdent 
très-vive  , suivant  la  force  ou  l’étendue  des  vi- 
brations. Quelqu’un  qui  a la  voix  forte  flattera 
beaucoup  l’oreille  , en  modérant  l’impulsion  de 
l’air  dans  son  gosier,  et  vous  étourdira  , s’il  fait 
des  vibrations  fortes.  L^n  instrument  à vent,  qui 
agite  beaucoup  l’air  , fera  un  bruit  iusuppor^ 
table,  s’il  est  placé  près  de  l’oreille,  et  cet  air, 
fortement  agité , portera  le  son  au  loin.  C’est 
’ pour  celte  raison  que  le  cor , ou  la  trompe  de 
chasse , en  agitant  l’air  fortement , conviendrait 
pour  réveiller  le  nerf  auditif,  dans  les  cas  de 
suspension  de  la  vitalité.  Quant  aux  sons  eux- 
mêmes  , ils  paraissent  être  produits  chacun  par 
tin  fluide  particulier,  capable  de  faire  des  vibra- 
tions différentes , comme  les  notes  de  la  musique: 
chaque  ton  met  en  mouvement  un  fluide  par- 
ticulier, et  l’oreille  peut  percevoir  tous  les  tons 
à la  fois. 

L’ouïe  est  même  une  faculté  plus  parfaite , en 
son  genre,  que  la  vue.  En  effet,  elle  distingue 
toutes  les  variations  des  sons  , dont  on  a fait^uné 
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SQÎence  que.  ron  appelle  musique. 

L’hoiiiiiie  a Touie  moins  fine  que  certains  anw 
înaux,  qui  peuvent  dresser  d’ailleurs  la  conque 
de  leurs  oreilles , et  la  diriger  du  côté  d’où  le 
son  vient. 

Ou  sait  que  la  musique  a un  pouvoir  prodi-» 
gieux  sur  riiomme  dans  l’état  de  santé , et  qu’elle 
a souvent  opéré  la  guérison  de  plusieurs  ma- 
ladies. Y aurait-il  donc  de  la  témérité  à assurer 
qu’elle  pourrait  contribuer  à réveiller  le  principe 
vital , lorsque  la  vie  est  anéantie  en  apparence? 

Si  l’on  se  sert  d’une  trompette  ou  d’un  cor  de 
chasse  pour  stimuler  l’oreille , on  doit  tenir  ou- 
verte la  bouche  du  patient , afin  que  le  son  entre 
aussi  par  la  trompe  d’Eustache.  Quand  les  an- 
ciens faisaient  la  cérémonie  de  la  conclamation , 
ils  découvraient  la  poitrine  , mais  je  ne  vois  pas 
l’utilité  de  cette  pratique.  On  pourrait  aussi  in- 
troduire dans  l’oreille  le  suc  de  quelques  racines 
âcres  , par  exemple,  de  l’ail.  Mais  je  préfère 
le  stimulus  naturel , qui  est  le  son. 

Je  termine  ici  l’exposé  des  moyens  généraux: 
maintenant  il  me  reste  à en  faire  l’application 
aux  cas  particuliers.  On  se  rappellera  ici  que 
j’ai  divisé  les  morts  apparentes  en  deux  classes  ^ 
que  j’ai  rangé  dans  la  première  celles  qui  sontT 
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produites  par  des  causes  internes , et , dans  la 
seconde , celles  qui  sont  occasionnées  par  des 
causes  externes.  Je  vais  suivre  l’ordre  que  j’ai 
établi  dans  la  nomenclature  nosologique  qui  se 
trouve  placée  au  commencement  de  cette  troi- 
sième partie. 

J’avertis  que  je  ne  prétends  point  parler  de 
la  méthode  de  traitement  qui  convient  à telle 
ou  telle  maladie  , qui  a été  suivie  d’une  mort 
apparente  ; mais , que  je  propose  uniquement  les 
moyens  qu’il  convient  d’employer  dans  le  cas 
de  cette  mort,  en  ne  perdant  toutefois  pas  de  vue 
la  maladie  ou  la  cause  qui  y a donné  lieu. 

La  Syncope. 

La  Syncope  ou  l’évanouissement , est  une  di- 
minution ou  prostration  subite  de  toutes  le» 
forces  vitales  et  animales.  Le  pouls , la  respira- 
tion , le  mouvement  musculaire , le  sentiment  et 
la  chaleur,  sont  tellement  diminuée , que  le  ma- 
lade n’a  point  la  conscience  de  son  existence  , et 
que  la  vie  semble,  en  quelque  façon,  s’être 
éclipsée.  Une  faiblesse  mortelle,  que  l’on  nomme 
asphyxieyï/iû/e , succède  ordinairement  à la  syn- 
cope. Les  causes  les  plus  cpmmuaes  de  cettô 
todladüie  sont  : 

/ 
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i.°  Une  douleur  vive.  Les  douleurs  ajguè's 
que  l’on  t^prouve  dans  la  cardialgie  et  dans 
certaines  espèces  de  coliques  occasionnent 
vent  im  état  de  syncope,  qui,  pour  l’ordinaire, 
fait  cesser  les  douleurs.  IJ  paraît  que  la  chuta 
des  forces  seusifives  succède  presque  toujours 
à leur  eKcitatioii , lorsque  celle-oi  a été  portée  à 
un  degré  majeur.  On  a vu  des  malheureux  , ap-’ 
pliqués  à la  question,  tomber  dans  un  profonij 
sommeil,  iimiiédiafeineiit  après  avoir  souffert  le# 
tortures  les  plus  violentes.  Cette  espèce  nWige 
l’application  des  remèdes  généraux,  que  lors*;» 
€]u’elle  ne  se  dissipe  pas  au  bout  de  quelques 
minutes. 

n.°  La  Pléthore.  La  face  est  d’un  rouge  li- 
vide avant  l’accès , et  il  n’y  a d’ailleurs  aucuu 
syn’yfôine  d’apoplexie.  II  faut  ici  avoir  recour# 
à la  saignée  et  aux  lavemens  stimulans. 

3. °  L'hystérie  ^ Thypochondriasie.  On  Em- 

ploiera 1rs  antispasmodiques  fétides , comme  le 
eastoreum  , l’asa  fætida , la  fumée  de  la  plume  pu 
du  cuir  brûlés,  l’alcali  volatil,  etc.  y^pud  mur» 
Ueres,  intervulsio  pilprum  pudibundæ  partis 
sæpè  paroxysmum  solvit.  • 

4, °  Le  polype  du  eœur  , Venévrisme  de  ses 

de  ses  ventricules;  l'anévrisme  dt 
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l artère  aorte.  C’est  le  cas  de  faire  de  petites 
saignées , et  de  donner  des  purgatifs  rafraîchis- 
sans.  On  prescrira  le  repos  le  plus  absolu.  De 
Haën  prétend  que  les  personnes  qui  sont  atta- 
quées d’un  polype  au  cœur  se  trouvent  bien  de 
l’usage  halDiluel  du  rob  de  sureau. 

5.0  Vhydrocordia  ou  Vhydropisie  du  péri-- 
carde.  Cette  maladie  n’a  point  de  symptômes 
pathognomoniques , quoiqu’en  disent  Senac  et 
Schreiber  ; mais  l’ouverture  des  cadavres  des 
personnes  qui  avaient  essuyé  plusieurs  accès  de 
syncope , prouve  que  cette  maladie  peut  avoir 
pour  cause  une  collection  d’eau  dans  le  péricarde^ 
On  appliquera  ici  les  remèdes  généraux. 

6.°  Les  éi^acùatidns  excessiues.  On  emploiera 
les  cordiaux  ; la  fumée  d’une  noix  muscade' 
brûlée,  reçue  dans  les  narines  , et  un  stii'^iilus 
très-puissant  dans  cette  circonstance. 

7.0  Les  passions  de  Vame,  On  aura  recours 
aux  frictions , aux  aspersions  d’eau  froide , aux 
spiritueux,  à l’exposition  à l’air  libre.  Il  y a des 
cas  où  la  saignée  sera  nécessaire  , par  exemple  , 
dans-'la  syncope  qui  est  la  suite  d’un  accès  de 
colère, 

8.°  La  rupture  soudaine  d'un  abcès  interne. 
L’ouverture  subite  d’uu  abcès  au  foie , au  pau- 


DE  RAPPELER  LA  VIE.  167 
créas  , à restomac , au  poumon , est  presque 
toujours  accompagnée  d’une  défaillance  qui  se 
termine  par  la  syncope.  On  se  servira  de  cor- 
diaux et  de  spiritueux. 

L’Apoplexie  , l’Épilepsie  , la  Catalepsie. 

Ces  causes  seront  combattues  par  les  mêmes 
moyens.  Il  sera  toujours  utile  d’user  de  frictions 
sur  les  extrémités  , de  bassiner  les  tempes  et 
le  front  avec  du  vinaigre  froid  , et  d’essayer  de 
faire  avaler  quelques  gouttes  d’ammoniaque.  Les 
malades  doivent  être  exposés  à l’air  libre. 

L’Esquinancie. 

Cette  maladie  apportant  un  obstacle  au  pas- 
sage de  l’air  dans  la  tracbée-artère,  il  est  né- 
cessaire de  scarifier  les  amygdéiles,  pour  pro- 
curer leur  dégorgement,  ou  de  les  percer,  pour 
en  évacuer  le  pus.  Par  ce  moyen  , on  peut  pré- 
venir l’étoufiement  dont  le  malade  est  menacé. 
Mais  . lorsque  l’inflannnation  et  le  gonflement  de 
ces  glandes  sont  poussés  à un  tel  point,  qu’il  y 
a lieu  de  traindre  la  suffocation,  je  voudrais  que 
l’on  pratiquât  l’opération  de  la  tracbéotomie  , 
ici,  comme  dans  tous  les  cas  où  une  obstruction 
^elconque  empêcherait  l’entrée  de  l’air  dans 
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les  bronches  : je  suis  persuadé  que  cetfe  opéra-* 
tion  sauverait  la  vie  à plusieurs  personnes. 

L’Accouchement. 

Une  femme  en  travail  est  souvent  prise  de 
convulsions,  suivies  d’une  vSyucope  ; et,  si  les 
secours  ne  sont  pa?  administrés  de  suite,  cette 
syncope  se  termine  par  une  apoplexie  mortelle. 
Il  faut  faire  une  ou  deux  saignées,  et  tâcher 
^e  délivTer  la  mère  le  plus  tôt  possible. 

Le  Fétus  mort  dans  la  matrice. 

> On  donnera  des  cordiaux , des  emména^o- 
gués  , des  antiseptiques  , et  l’on  extraira  au  plus 
vite  l’enfant. 

L A,  G O Q U E L U C HE  , L A C R O U P. 

Souvent  des-  personnes^  sont  dans  ufi  état  dé 
mort  apparente,  à la  suite'  de  la  croup  ou  d’un 
accès  de  coqueluche.  On  leur  soutftera  de  l’air 
dans  les  branches  ; on  fera  dés  aspersions  d’eau 
froide  subT  la  figure  ; oîi  irriter»  la  rndiibrcmé 
pituitaire  ; on  àpplirfuera  la  ebaleur  aux  plantes 
des  pieds  et  à l’épine  dtf  dos.  Quoiqu’il  y ait^ 
dwa  c&É  cas --là,  beattèotip  dé-  ûiaÜèFéS  vi^ 
quéiUes  dans  las-  , les  poiuueit»  soüt^ 
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outre  engorgés  de  sang  ; et  c’est  pour  cela  qu’il 
faut  quelquefois  pratiquer  la  saignée  et  faire 
prendre  des  bains  de  jambes.  On  prescrira  aussi 
la  limonade , l’oxycrat  et  d’autres  boissons  ra- 
fraîcliissantes  et  nitrées.  Les  personnes  qui  ont 
de  reinbonpoint  et  qui  commettent  des  excès 
dans  le  boire  et  le  manger , éprouvent  souvent 
des  suffocations  qui  exigent  les  remèdes  que  je 
viens  d’indiquer.  Une  saignée  de  la  jugulaire 
pourrait  leur  être  utile. 

Le  SphacEle. 

La  syncope  produite  par  cette  cause  est  dé-*» 
cidément  mortelle.  Néanmoins  il  sera  toujours  ' 
prudent  de  mettre  en  pratique  nos  moyens  gé-* 
néraux. 

* \ 
La  Léthargie. 

Les  affections  comateuses  se  terminent  le  plus 
souvent  par  un  état  léthargique  qui  en  a très* 
souvent  imposé  pour  une  mort  réelle.  On  em* 
ploiera , les  frictions  , les  esprits  volatils , lés 
bains  de  jambes  avec  la  moutarde  et  le  sel  dô 
cuisine , les  vésicatoires.  Quand  la  figure  sera 
rouge , bleuâtre  et  «confiée , et  que  des  signed 
de  pléthore  se  maniPestéront , on  saignera  ait 
pied  ou  à la  jugidaire  , et  l’on  appliquera  deft 
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ventouses  entre  les  épaules.  On  prescrira  de» 
])Oîssons  acidulés , des  laveniens  apéritifs  et 
rafraîcliissans ; enfui,  fon  aura  soin  d’exposer 
le  corps  au  grand  air;  et,  si  les  poumons  pa- 
raissent avoir  cessé  leurs  fonctions  , on  y injec- 
tera de  l’air , au  moyen  de  la  sonde  creuse  et 
du  souftlet,  de  la  manière  que  nous  l’avons  ex- 
posé, en  traitant  des  moyens  généraux. 

La  Faim. 

Combien  n’y  a-t-il  pas  de  malheureux  dans 
les  très-grandes  villes  , par  exemple , Londres 
et  Paris  , qui  ne  sont  pas  suffisamment  nourris , 
ou  qui  n’usent  que  d’alimens  très-mauvais  , de 
peu  de  suc  ^ et  incapables  de  réparer  les  pertes 
continuelles  de  l’économie  animale  ? Ces  infor- 
tunés sont  maigres  , pâles  , cachectiques,  faibles  : 
leur  sang  est  ténu , âcre,  scorbutique,  etc.  Oii 
les  voit  souvent  venir  aux  hôpitaux,  débiles^ 
languissans  , décolorés , pouvant  à peine  se  sou- 
tenir. Ces  pauvres  gens  sont  sujets  à la  syncope 
causée  par  l’inanition.  Si  on  leur  donnait  sur- 
le-champ  des  cordiaux  très-actifs,  des  alimens 
fort  nourrissans  ^ on  risquerait  de  les  faire  périr. 
On  les  restaurera  d’abord  avec  du  bouillon  de 
yiande,  des  crèmes  d’orge  ou  de  riz,  ou  d’autres 

alimens 
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alinions  légers.  A mesure  que  les  forces  se  ré(a-» 
bliroiit , on  augmenferala  quantité  des  alimens, 
et  Ton  fera  choix,  des  plus  succulens. 

Les, Convulsions,  l’Eclampsie. 

Les  enfans  sont  très-sujets  aux  convudsions, 
à raison  de  la  délicatesse  de  leurs  nerfs  Elles  se 
terminent  souvent  par  reclampsie , qui  est  une 
sorte  d’épilepsie,  à laquelle  succède  un  état  apo- 
plectique , que  les  gens  du  peuple  nomment, 
dans  ce  pays-ci , catarrhe.  11  n’y  a pas  de  ma- 
ladie, si  l’on  en  pxcepte  la  peti te- vérole  , (fuî 
enlève  plus  d’enPans  en  bas  âge,  c’est-à-di-e , 
depuis  leur  naissance,  jusqu’à  l’âge  de  quatre 
ans.  Lorsqu’elle  ne  tue  pas  , elle  est  communé- 
ment suivie  d’accidens  incurables  , comme  la  dé- 
mence, la  paralysie  , l’atrophie  , les  convulsions 
d’un  membre , le  strabisme , les  mouvemeris 
convulsifs  des  yeux,  etc. 

-Lorsqu’un  enfant  agite  ses  yeux,  qu’il  les 
tourne  fixement  vers  le  front , et  que  son  visage 
devient  bleu , il  est  pris  de  l’éclampsie;  eiisuito 
il  paraît  être  profon  lément  endormi  : sa  respi- 
ration se  fait  avec  râlement  ; et  alors  la  mort  ne 
tarde  pas  à arriver  : mais , dans  certains  cas , 
elle  peut  u’étre  qu’apparente  : c’est  pourquoi , ü 

II 
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convient  toujours  d’employer  les  moyens  gëné- 

laux.  qui  tendent  à rappeler  la  vie. 

L’eclampsie  est  presque  toujours  immédiate- 
ment précédée  de  convulsions  : ainsi,  on  peut 
la  prévenir , en  combattant  les  causes  qui  irritent 
le  genre  nerveux  ; mais  ces  causes  étant  nom- 
breuses et  varices , il  importe  d’en  saisir  l’es- 
pèce et  la  dilférence , si  l’on  veut  opérer  avec 
succès.  Je  traiterai  ici  de  celles  qui  se  présentent 
le  plus  ordinairement. 

La  rétention  du  méconium  et  la  consti^ 
pation.  Un  enfcint  nouveau-né  doit  faire  trois 
ou  quatre  selles  par  jour  : autrement , le  méco- 
ïiium,  qui  n’est ‘autre  chose  qu’une  bile  épaisse 
et  d’un  verd  noirâtre , n’est  pas  évacué  en  qu^ln— 
lité  suffisante  : ce  qui  reste  contracte  de  l’acrimo- 
nie et  irrite  les  entrailles.  On  parviendra  à net- 
loyer  les  intestins  , en  donnant  des  laxatifs  doux, 
par  exemple , l’électuaire  de  manne , le  syrop 
de  rhubarbe  , le  syrop  de  chicorée  composé , 
auquel  on  peut  ajouter,  d’après  le  conseil  de 
van  Swieten,  un  peu  de  savon  blanc.  Ces  re- 
mèdes CO  iviennent  également  lorsque  le  ventre 
est  resserré.  On  doit  proscrire  les  huiles , parce 
qu’elles  affaiblissent  l’estomac  et  les  intestins , et 
qu’elles,  donnent  lieu^  par-là^  à la  constipation. 
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2°  Les  tranche'es.  Cette  cause  est  des  plus 
ordinaires  : elle  provient  de  la 'mauvaise  qua- 
lité ou  de  la  trop  grande  quantité  de  lait  donné 
à l’enfant , ou  de  la  faiblesse  des  voies  alimen- 
taires. Alors  le  lait  s’aigrit  dans  l’estomac , les 
selles  sont  verdâtres  , et  elles  exhalent  une  odeur 
aigre.  11  faut,  au  moment  de  l’attaque,  donner 
un  lavement  émollient.  L’accès  fini,  l’on  don- 
nera, chaque  demi-heure  , plein  une  cuiller  à café 
de  la  potion  suivante,  qui  sera  continuée  jusqu’à 
ce  que  les  excremens  aient  plis  leur  couleur 
naturelle  : 

Prenez... Eau  de  tilleul trois  onces, 

E-huharbe  en  poudre. i de  chaque. 
Magnésie  blanche. . . 3 huit  grains. 
Teinture  anodyne.  . . six  gouttes. 
Syrop  de  chicorée  composé,  i once. 
M. 

3.°  Un  mouvement  de  colère  qui  agite  la 
mère  ou  la  nourrice.  Gela  peut  altérer  le  lait 
au  point  de  lui  donner  une  qualité  vénéneuse. 
On  a vu  des  enfans  périr  subitement  ou  devenir 
épileptiques  , immédiatement  après  avoir  pris  le 
sein,  d’une  nourrice  qui  était  dans  un  accès  de 
colère.  Il  faut  sur-le-champ  donner  un  lavement 
à l’enfant , et  l’envelopper  de  serviettes  imbibées 
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de  vin  de  Bourgogne  ou  de  tout  autre  vin  géné- 
reux, cpe  Ton  aura  cliaadé  suffisamnient.  Lors- 
que l’accès  sera  passe , on  fera  prendre  de  doux 
laxatifs. 

4. °  La  dentition.  Celte  cause  est  des  plus  or- 
dinaires. On  donnera  un  lavement  préparé  avec 
un  jaune  d’œuf  ddayé  dans  quatre  onces  de  lait 
chaud.  On  aura  soin  de  tenir  le  ventre  libre  ; 
car  il  est  bon  d’observer  cpie  les  enfans  qui  font 
des  dents  ne  sont  guères  sujets  aux  convulsions 
ni  à l’éclampsie  , tant  que  le  ventre  est  relâché. 
Lorsque  les  grands  accidens  auront  cessé , et 
que  fenfant  pourra  avaler , il  sera  utile  de  lui 
faire  prendre  un  peu  de  syrop  diacode. 

5. °  Une  gale  rentrée.  Cette  cause  est  facile  à 
reconnaître.  Pendant  l’attaque  , il  ne  faut  qu’un 
lavement  : lorsqu’elle  est  passée , il  sera  à pro- 
pos de  faire  prendre , tous  les  jours,  à la  nour- 
rice, un  peu  de  fleur  de  souffre  dans  de  l’eau 
tiède;  ou  bien,  toutes  les  trois  heures,  pleini 
une  cuiller  à bouche  de  la  mixture  suivante  : 

. Prenez... Camphre demi-dragme.. 

Sucre  blanc.  . . . 7 de  chaque, 
Mucilage  de  gom.  ar  3 une  dragme* 

Broyez  dans  un  mortier  ; ajoutez  : 

£au  de  ileurs  de  la 
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reine  des  prés  . . .six  onces. 

Sjrop  de  framboise.  . i once  | . 

Mêlez  le  tout. 

Outre  cela , on  tàcliera  de  f£iire  prendre  à 
renfant , une  ou  deux  fois  par  jour  , un  grain  de 
musc  trituré  avec  dix  grains  de  sucre  : si  la  gale 
ne  reparaît  pas  , on  lui  fera  porter  les  linges  d’un 
galeux. 

6. °  Les  fièvres  éruptives.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  les  enfans  attaqués  de  convulsions  ou  d’é-' 
clainpsie  avant  l’éruption.  Ces  accidens  sont 
d’un  bon  augure,  et  il  ne  faut  pas  s’eu  eS’rayer. 

7. °  Les  vers.  Cette  cause  produit  une  éclamp- 
sie violente  et  sujette  à récidive.  On  a observé 
que  les  enfans  n’étaient  pas  eTcposés  aux  vers , 
tant  qu’ils  ne  vivaient  que  du  lait  de  leurs  iiour-» 
rices.  Autant  l’éclampsie  vermineuse  est  violente, 
aukint  il  est  facile  de  la  faire  cesser.  On  don-' 
nera  sur-le-champ  un  lavement  de  lait  tiède  aveo 

. quelques  grains  de  sel.  Quoique  le  lavement 
suffise  pour  faire  cesser  l’attaque  , il  n’y  a pour- 
tant pas  de  guérison  à espérer , si  les  vers  ne 
sont  expulsés  du  corps.  En  conséquence  , on* 
donnera  des  amers,  de  l’eau  de  rhubarbe  sucrée 
ou  miellée , des  anthelrnintiques  , etc. 

8. ®  La  pierre  dans  la  vessie.  On  aura  lieu  do 
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croire  qu\me  pierre  est  dans  la  vessie , si  Ten- 

fant  crie  en  urinant,  s’il  éprouve  de  la  douleur 

et  une  certaine  pesanteur  au  périnée  , si  le  jet  de 

l’urine  s’arrête  tout-à-coup  ; enfin  , on  peut  s’as- 

^ % 

surer  aisément  de  la  présence  de  la  pierre , en 
introduisant  le  doigt  dans  le  rectum.  Pendant 
l]attaqne,  on  emploiera  les  clystères  adoucissans. 
L’accès  fini,  on  fera  prendre  l’infusion  de  se- 
mences de  lin , des  bains  , des  parégoriques , 
etc.  Mais  ces  moyens  n’étant  que  palliatifs,  il  est 
plus  sûr  d’en  venir  à f opération  de  la  litbotomie; 
et  il  est  prudent  de  ne  pas  la  différer,  afin  que 
la  pierre  n’augmente  pas  de  volume. 

9.0  Des  narcotiques  donnés  imprudemment 
à V enfant.  Les  nourrices  paresseuses  et  qui  ai- 
ment à dormir  font  prendre  à l’enfant  de  la  thé- 
riaque , du  syrop  de  pavot  et  d’autres  remèdes 
où  il  entre  de  fopium.  Toutes  ces  drogues  cons- 
tipent l’enfant , poussent  le  sang  à la  tête  , et  oc- 
casionnent féclampsie.  On  excitera  sur-le-champ 
le  vomissement,  en  chatouillant  le  gosier  avec  la 
barbe  d’une  plume  trempée  dans  de  l’huile  : ou 
donnera  un  lavement  avec  du  sel  ; on  appliquera 
des  sinapismes  aux  pieds  ; on  bassinera  la  tête 
avec  du  vinaigre  chaud.  Si  ces  moyens  ne  réus. 
sisseut  pas , on  mettra  lc$  sangsues  au  col , aux 
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' tempes  ; enfin  , on  (iichera  de  faire  avaler  à l’en- 
fant de  l’eau  vinaigrée,  (^uand  la  déglutition 
sera  rétablie , on  fera  prendre  quelque  doux 
vomitif. 

On  peut  remarquer , d’après  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  l’éclampsie  sont  les  tranchées , la  dentition  et 
les  vers  ; que  , dans  tous  les  cas  , les  lavemens 
sont  le  meilleur  moyen  curatif  pendcint  l’accès  ; 
qu’il  est  presque  toujours  utile  d’appliquer  les 
sangsues,  ainsi  que  d’envelopper  le  corps  de 
l’enfant  dans  un  linge  imbibé  de  vin  ; ou  d’eau- 
de  -vie , à defaut  de  vin.  Je  terminerai  ce  que 
j’avais  à dire  sur  féclampsie,  eu  parlant  de  deux 
autres  espèces  qui  ont  été  observées  péir  M.*’ 

' Madin , Docteur  eu  Médecine , exerçant  eu  cette 
ville. 

io.°  La  pléthore.  Les  enfans  d’un  à trois  ans, 
dont  la  peau  est  très-fine, la  tête  grosse,  le  blano 
des  yeux  grisâtre , le  visage  peu  ou  point  coloré, 
le  col  court , la  poitrine  large  , la  respiration  un 
peu  gênée,  l’embonpoint  considérable  et  le  som- 
meil profond,  sont  très-sujets  à une  espèce  d’é- 
clampsie , qui  est  occasionnée  par  la  pléthore 
sanguine,  c’est-à-dire  , par  une  trop  grande 
abondance  de  sang.  Cette  maladie  se  termine 
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presque  toujours  par  ime  apoplexie  foudroyante, 
dont  M.*"  Madiii  n’a  jamais  vu  aucun  enfant  ré- 
chapper. Mais,  comme  le  concours  des  signes 
que  nous  venons  d’exposer  dénote  certainement 
une  disposition  procliaine  à cette  espèce  d’é- 
clampsie , on  doit  s’attacher  à la  prévenir , en 
donnant  à l’enfant  des  nourritures  légères , en 
lui  faisant  prendre  de  l’exeécice  à l’air  libre  , et 
en  le  purgeant  de  teins  en  tems.  11  conviendra 
oussi  d’appliquer  souvent  les  sangsues  au  col  et 
aux  tempes , et  principaieinent  d’employer  fous 
les  moyens  capables  d’entretenir  une  grande  li- 
berté du  ventre. 

1 1.°  M/  Madin  a vu  aussi  périr  du  catarrhe 
un  enfant  que  l’on  couchait  habituellement  dans 
un  lieu  adossé  contre  une  muraille  très-humide. 
Il  pense,  avec  raison,  que  cette  maladie  a été 
occasionnée  par  une  suppression  de  la  transpi- 
ration du  cuir  chevelu.  Ce  Médecin  ouvrit  le 
petit  corps  et  trouva  tous  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  du  bas- ventre  sains  et  dans  l’état  na- 
turel. La  maladie  avait  son  siège  dans  la  tête  , 
car  la  membrane  arachnoïde  était  infdtrée  et 
présentait  l’aspect  et  le  brillant  çles  feuilles  de  la 
glaciale , à raison  de  la  sérosité  limpide  dont 
ses  cellules  étaient  remplies. 
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De  fortes  convulsions  peuvent  ctiez  les  adultes 
causer  une  moii^  npparente.  11  faut  employer 
ici  les  moyens  généraux  , et  s’attacher  ensuite  à 
com])attre  la  cause  de  la  maladie  , pour  prévenir 
une  rechute.  Je  me  rappelle  d’avoir  vu , à La- 
keiiheatli , en  Angleterre , un  jeune  homme  at- 
taqué de  convulsions  atroces  et  générales , dont 
011  ignorait  la  cause.  Elles  cessèrent  pendant 
deux  ou  trois  heures  et  revinrent  beaucoup  plus 
violentes  qu’auparavant.  Le  malade  fut  pris  en- 
suite d’une  défaillance,  suivie  d’un  état  syncop- 
tique  qui  fit  croire  qu’il  était  réellement  mort. 

Cependant,  au  moyen  des  frictions,  des  lave- 
mens  irritans , des  aspersions  d’eau  froide  , de 
d’exposition  à l’air  libre  , ses  parens  parvinrent, 
au  bout  de  quatre  heures  , à le  rappeler  à la  vie. 
Je  soupçonnai  la  présence  des  vers,  et  lui  or- 
donnai, deux  jours  après  l’accident,  la  siliqua 
hirsuta  et  l’huile  de  palma-christi.  Ces  remèdes 
firent  évacuer  beaucoup  de  matières  glaireuses 
et  de  vers.  En  conséquence,  je  fis  continuer 
l’usage  de  ces  médicamens,  qui  firent  cesser 
totalement  Es  convulsions  qui  avaient  encore 
paru  , et  j’obtins  une  guérison  radicale , au  moyen 
des  remèdes  stomachiques  et  d’un  calmant  que  je 
fis  prendre  le  soir , pendant  quelques  jours.  ‘ 
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Je  passe  aux  cas  de  la  mort  apparente  pro- 
duite par  des  causes  externes. 

Chutes,  Commotions,  Coups. 

C’est  un  liomicide  que  d’enterrer  de.^  personne» 
qui  ne  donneraient  aucun  signe  de  vie,  après 
avoir  essuyé  ces  sortes  d’accideris.  La  vie  peut 
être  suspendue  chez  elles , pendant  plusieurs 
heures,  et  on  peut  la  rappeler,  en  pratiquant 
nos  moyens  généraux  , dont  l’utilité  doit  être 
Reconnue  dans  tous  les  cas  d’une  mort  apparente. 
On  aurait  tort  de  croire  que  la  secousse  et  le 
choc  violent  qui  ont  enrayé  le  mouvement  des 
fluides,  et  qui  sont  suivis  d’un  refroidissement 
du  corps  , ont  occ^isionné  une  mort  reelle.  La 
putréfaction  du  corps  est  ainsi  que  je  crois  l’a- 
voir démontré  , le  seul  signe  indubitable  de  la 
mort  ; et , tant  que  ce  signe  ne  s’observe  pas , 
il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  vie  d’un 
homme.  Dans  les  cas  dont  nous  traitons , on  s’at- 
tachera à rétablir  la  chaleur  , afin  d’obtenir  le 
rétablissement  de  la  circulation.  Un  coup  violent 
porté  sur  le  ventre , l’estomac  ou  la  poitrine , 
peut  suspendre  sur-le-champ  les  fonctions  vi- 
tales , en  faisant  cesser  le  jeu  du  diaphragme.  Le 
sang  se  porte  alors  vers  la  partie  lésée  et  y dé- 
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terniine  une  ecchymose  ou  une  inflammation. 
Saignons  alors  copieusement,  si  rinclivitlu  est 
encore  chaud  : sinon , dilférons  la  saignde , 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  soit  rappelée , et  em- 
ployons , pour  la  faire  renaître,  les  frictions 
douces,  les  bains  tièdes  , l’introduction  de  l’air 
dans  les  poumons , les  irritans  au  nez,  à la  gorge, 
les  lavemens  stimulans , etc.  Lorsque  le  corps 
sera  réchauffé  , nous  pourrons  employer  la  sai- 
gnée , pour  prévenir  les  stases  et  l’inflammation. 
L’air  libre,  les  aspe^'sions  d'ox.ycrat  et  les  fric- 
tions , seront  de  la  plus  grande  utilité.  Quant  aux 
légères  modifications  que  la  différence  des  cas 
particuliers  doit  apporter  au  traitement  général , 
c’est  au  Médecin  à les  apprécier. 

Corps  étrangers  arrêtés  dans  la 

GLOTTE,  LA  TRACHÉE-ARTERE  ET 
l’œsophage. 

Lfn  Médecin  doit  toujours  rechercher  les  causes 
qui  ont  donné  lieu  à la  cessation  soudaine  des 
fonctions  vitales.  Il  est  clair  qu’il  y a des  cas  où 
l’application  des  remèdes  généraux  serait  infruc- 
tueuse, si  s’on  n’attaquait  directement  la  cause 
qui  produit  une  mort  apparente.  Gomment,  par 
exemple,  rétablir  a- t-on  la  respiration,  la  déglu-. 
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tition  , qui  sont  empêcliées  par  un  corps  dfrauger 
qui  obstrue  la  glolte  ou  rœsophage , si  Ton  ii’a 
recours  aux  moyens  captibles  de  l’extraire  ? 

Des  corps  étrangers  , comme  des  épingles  , 
des  aiguilles , que  l’on  lient  im prudemment  dans 
la  bouche  , tombent  dans  la  glotte  et  peuvent 
causer  une  sufFocalion  mort'‘lle,si  les  secours 
de  l’art  ne  sont  pas  administrés  à tems.  Certains 
alimens , une  arrête  de  poisson , une  esquille 
d’os,  etc.,  peuvent  s’arrêter  dans  l’œsophage, 
sans  pouvoir  descendre  dans  l’estomac.  Les 
enfans  sont  très-exposés  aux  accidens  de  celte 
nature  , et  les  adultes  n’en  sont  pas  exempts. 
Un  morceau  de  viande  assez  consivdérable , avalé 
goulûment  ou  sans  être  mâché,  restera  au  fond 
du  pharvnx,  sans  avancer  ni  reculer,  et  com- 
primera le  tube  aérien  qui  se  trouve  immédia- 
tement placé  au  devant.  Ce  tube  pourra  être 
comprimé  au  point  de  refuser  tout  passage  à 
l’air,  la  respiration  sera  interrompue;  de-là  une 
suffocation  mortelle  , précédée  des  angoisses  les 
plus  terribles. 

Lorsque  l’œsophage  est  obstrué  par  un  corps 
étranger  , il  faut  de  toute  nécessité  extraire  ce 
corps , ou  le  faire  descendre  dans  l’estomac. 
Le  premier  moyen  doit  toujours , autanCtoute-i» 
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fois  qu’il  est  possible  , être  proteré  au  second, 
surtout  s’il  s’agit  d’epiiigles , de  morceaux  dè 
verre  ou  de  tout  autre  corps  dur,  pointu.,  an- 
guleux, qui  peuvent  occasionner  dili'érentes  lé- 
sions mécaniques  de  l’estomac , la  gastrodynie,  la 
gastrite  , le  vomissement , l’intlammation  ou  le 
spliacèle  de  ce  viscère, 

I>a  chirurgie  a inventé  divers  instrumens  pour 
extraire  des  corps  arrêtés  dans  l’œsophage  : il  en 
est  un  très-ingénieux , de  l’invention  du  Docteur 
Clarke  , pour  extraire  les  épingles  , les  aiguilles 
ou  les  arrêtes  de  poisson.  On  introduit  encore, 
dans  le  gosier , une  éponge  fixée  au  bout  d’une 
baleine.  On  peut  consulter,  à ce  sujet,  les  mé- 
moires de  l'  Académie  de  Chirurgie  et  l’avis  au 
peuple,  de  Tissot. 

Si  ces  moyens  ne  réjississent  pas , nous  avons 
pour  ressource  l’œsoohagotomie  ; mais  cette 
opération  doit  être  faite  par  un  chirurgien  très- 
habile  et  très-exercé  dans  son  art.  Elle  a réussi 
plusieurs  fois  sur  des  animaux.  Roland  et  Gour- 
saud,  en  France,  l’ont  praticruée  sur  l’homme 
avec  succès  ; et  récemment  M.^  Blair  , en  Angles 
terre,  vien^  fiiirp  la  mèmp  opération. 

, Si  un  corps  étran^rer  est  tombé  dans  la  glotte 
^ il  est  très-rare  qu’il  passe  au-delà  dularyflJC 
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et  tombe  dans  la  tracbée-arlère  ) , le  danger  est 
encore  plus  grand*  Il  faut  alors  en  venir  à la 
laryngotomie,  pour  extraire  le  corps  étranger 
qui  se  trouve  assez  ordinairement  niché  dans 
un  des  ventricules  du  larynx.  Celte  opération, 
qui  paraît  effriiyante  est  fort  simple,  peu  dou- 
loureuse et  n’entraîne  après  elle  aucune  suite 
fâcheuse. 

La  bronchotomie , ou  plutôt  la  trachéotomie, 
est  encore  utile  5 lorsque  le  défaut  de  respira- 
tion provient  de  la  compressioji  quefoesophcige , 
dilaté  par  un  corps  étranger,  qu’il  est  impos- 
sible de  déplacer  , exerce  sur  la  trachée-arlere. 

Il  est  clair  que , si  ces  sortes  d’accideiis  sont 
accompagnées  ou  suivies  d’inflammation,  d’uii 
gonflement  livide  de  la  face  , et  d’une  suffocation 
causée  par  la  stase  du  sang  dans  le  poumon , il 
faudra  avoir  recours  à la  saignée , aux  lave- 
mens , etc. 

La  Strangulation. 

Elle  peut  occasionner  un  état  d’asphyxie  on 
de  mort  apparente . qui  exige  fouverture  de 
l’artère  temporale  ou  de  la  veine  jugulaire , et 
Fînsuiïlation  de  l’air  dans  les  poumons  , en 
Baénie  tems  que  Foxr  emploie  les  moyens'  géné-r 
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raux  que  nous  avons  établis.  Si  l’on  ne  peut  par- 
venir à faire  passer  la  sonde  creuse  dans  la 
trachée-artère , il  ne  faudra  pas  hésiter  à faire 
au  plutôt  Topération  de  la  laryngotomie, 

La  Submersion. 

On  traitera  les  noyés  d’après  la  méthode  gé- 
nérale que  nous  avons  exposée. 

r 

L’Etouffement. 

Cet  accident  peut  avoir  lieu,  lorsque  le  corps, 
pendant  le  sommeil , est  surchargé  de  couver- 
tures. Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  enfans  étouffés 
dans  leur  berceau  par  un  chat  ou  un  chien. 
Ces  animaux  se  couchent  sur  le  ventre,  la  poi- 
trine ou  le  col  d’un  enfant,  souvent  sur  sa 
figure  : ce  qui  l’empèche  de  respirer  et  lui  cause 
une  suffocation.  J’ai  vu,  en' Argylle -Street,  à 
Londres  , un  domestique  que  tout  le  monde 
jugeait  mourant  : cela  étonnait  d’autant  plus, 
qu'il  s’était  couché  la  veille  fort  bien  portant. 
On  le  trouva , le  lendemain  matin  , dans  son  lit , 
sans  connaissance  , ayant  la  figure  bleue  et  très- 
gonflée.  Il  était  déjà  tombé  trois  fois  en  dé- 
faillance. Ayant  appris  qu’il  était  dans  l’habi- 
tude de  faire  coucher  avec  lui  un  chieu  de  la 
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maison , je  soupçonnai  qn’il  avait  été  asphyxié 
par  cette  cause  : j’ordonnai  qu’il  fût  mis  au  grand 
air,  qu’on  lui  fit  quelques  aspersions  d’eau  vi- 
naigrée à la  ligure,  qu’on  frioliomiât  les  ex- 
trémités avec  une  flanelle  , el  qu’en  même  teins 
on  lui  fit  avaler  des  boissons  acidulées  : ces 
moyens,  quoique  très -simples,  rappelèrent  à 
la  vie  ce  jeune  homme  qui  semblait  ej^irant. 
On  voit , par  cette  observation,  que  ion  doit 
empêcher  les  eiifans  de  mettre  coucher  avec 
eux  des  chiens  ou  des  chats , et  que  la  négli- 
gence ou  findnlgence  des  parens,  a cet  égard, 
sont  très-blâmables,  pour  ne  pas  dire  criminelles. 

On  voit  encore  des  nourrices  , des  servantes, 
mettre  coucher  avec  elles  des  enfans  el  les 
étouffer  en  dormant.  Un  particulier  de  cette 
ville  a eu  le  malheur  de  perdre , de  cette  manière , 
ses  deux  premiers  enfans.  S’il  reste  après  un 
tel  accident , c^uelque  peu  de  chaleur , il  peut 
y avoir  quelqu’ espoir  de  rappeler  à la  vie  ces- 
pétits  infortunés  : on  pourra  recourir  à la  sai- 
gnée, aux  frictions  , aux  lavemens  stimulans, 
aux  sternutatoires. 

Le  F r 0 t d. 

Xa  mort  apparente  ou  l’asphyxie causée  par 

1© 
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le  froid,  exige  une  méthode  particulière  de 
traitement.  Lorsque  les  effets  sédatifs  du  froid 
ne  se  sont  pas  fait  sentir  sur  toute  la  superficie 
du  corps  et  sur  la  membrane  interne  des  bron- 
ches , les  extrémités  seules  se  gèlent  et  sont 
disposées  à se  gangrener.  Mais  lout  le  corps 
tombe  dans  f engourdissement,,  si  la  violence 
du  froid  le  pénètre  en  entier.  Il  n’y  a que  l’ap- 
plication graduelle  et  sagement  ménagée  de  la 
chaleur,  qui  puisse  alors  rappeler  la  vie  ; et, 
si  fou  était  assez  imprudent  pour  exposer  su* 
bitement  le  corps  à un  degré  de  chaleur  con- 
sidérable , on  verrait  infailliblement  s’établir  un 
état  de  gangrène  générale  : car  l’expérience  dé- 
montre que  , si  l’on  approche  subitement  du  feu 
un  membre  gelé , il  se  fait  sur-le-champ  une  éva- 
poration qui  augmente  toujours  le  degré  de 
froid  dont  ce  membre  est  frappée 

Ainsi , lorsque  les  effets  du  froid  se  borneront 
aux  mains , aux  pieds , au  nez , aux  oreilles , etc. , 
on  fera  tremper  ces  parties  dans  l’eau  froide, 
ensuite  dans  une  eau  moins  froide,  puis  dé- 
gourdie , puis  tiède  ; graduant  ainsi  la  chaleur , 
à mesure  que  les  membres  s’échaufferont , re- 
couvreront leur  flexibilité , et  qüe  la  circulation 
du  sang  s’y  rétablira.  On  fera  après  cela  dea 
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frictions  douces  sur  les  parties  qui  auront  été 
> gelées , et  l’on  administrera  des  cordiaux. 

Lorsque  le  corps  est  entièrement  engaurdi 
jpar  le  froid,  il  faut  le  transporter  sur-le-cliamp 
dans  un  endroit  couvert,  et  l’envelopper  d’une 
ëtolfe  de  laine  , pendant  que  Fon  prépare  un 
bain  froid  ; on  y plongera  ensuite  le  corps  pen- 
dant cinq  ou  six  minutes  : après , on  versera  , 
tnais  peu-à-peu,  de  l’eau  chaude,  et  on  cessera 
d’en  verser , lorsque  l’eau  du  bain  sera  à 20  ou 
24  degrés  du  thermomètre  de  Kéaumur.  On 
verra  la  rigidité  du  corps  diminuer  insensible- 
ïnent , et  les  membres  redevenir  souples , à me- 
sure que  la  chaleur  du  corps  , la  circulation  et 
^a  respiration,  se  rét^ibliront.  Pendant  que  le 
corps  est  dans  le  bain,  on  fait  des  aspersions 
d’eau  froide  sur  la  face , et  on  fait  avaler  de 
Falkali  volatil  étendu  dans  de  l’eau.  On  peut 
"aussi  donner  des  bouillons  légers  et  quelques 
cuillerées  de  bon  vin.  Après  que  les  signes  de  la 
vie  ont  reparu , on  place  le  malade  dans  un  lit 
Inodérément  chaud  : on  lui  fait  des  frictions  sur 
des  extrémités , et  on  le  met  à l’usage  des  bois-* 
"sons  cordiales. 

^On  trouve  souvent  des  personnes  mortes  d© 
*fi:oid  sur'  les  routes , dans  les  prisons , dansiez 
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hôpitaux.  11  n’est  pas  douteux  qu’on  pourrait 
en  rappeler  plusieurs  à la  vie,  en  suivant  les 
instructions  que  nous  venons  de  donner,  et  qui 
devraient  être  généralement  connues. 

La  Chaleur. 

Les  asphyxies  par  la  chaleur  ne  sont  malheu- 
reusement que  trop  ordinaires.  Les  voyageurs, 
les  moissonneurs , les  faucheurs,  les  boulangers, 
les  habitans  des  pays  chauds,  y sont  très-expo- 
sés , ainsi  que  les  forgerons , les  verriers , etc.  Si 
la  chaleur  n’est  pas  trop  considérable,  elle  occa- 
sionnera l’apoplexie, le  mal  de  tête , le  vertige , la 
cécité  , la  surdité  , des  hémorrhagies  , etc.  Dans 
cette  espèce  d’asphyxie , le  sang  se  porte  en  abon- 
dance vers  la  surface  du  corps , qui  devient  rou- 
ge et  comme  érésipélateuse  ; il  peut  se  fixer  aussi 
sur  un  viscère  , comme  le  cerveau,  le  poumon; 
mais  il  n’est  jamais  régulièrement  refoulé  vers  , 
le  centre  du  corps.  Il  y a toujours,  dans  ce 
cas-ci , une  pléthore  artificielle  , causée"  par  la 
raréfaction  du  sang  : de-là  la  nécessité  des  éva- 
cuations. Il  faut  que  le  corps  soit  transporté, 
s’il  est  possible  , dans  un  endroit  moins  chaud. 
On  ouvrira  sur-le-champ  l’artère  temporale  on 
la  veine  jugulaire;  on  donnera  des  boissons  teni- 
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pérantes , acidulées  avec  du  vinaigre , et  des 
lavemens  d’oxycrat.  Lorsque  la  personne  sera 
revenue  à elle , on  lui  fera  suivre  un  régime 
approprié  , pendant  quelque  teins  : ilestbomde 
la  saigner  de  teins  en  teins , de  la  mettre  à l’usage 
des  lavemens  rafraîchissans  , de  la  limonade  : 
enfin , le  traitement  anliphlogisfique , dans  toute 
son  étendue , sera  applicable  dans  ce  cas-ci. 
L’étouffement  que  produisent  les  ouragans  dans 
les  contrées  brûlantes  de  l’Afrique  et  de  l’Amé- 
rique, exige  le  traitement  que  je  viens  d’expo- 
ser , quoiqu’il  soit  difficile , et , dans  certains  cas , 
impossible  de  trouver  alors  cette  température 
de  l’air  dont  le  corps  aurait  besoin. 

L’Ivresse. 

Si  les  gens  ivres  ne  sont  pas  tués  par  la  quan-* 
tité  de  liqueurs  spiritueuses  dont  ils  ont  fait  ex- 
cès , ils  sont  souvent  asphyxiés  par  l’extrême 
difficulté  de  la  respiration , qui  accompagne  l’as- 
soupissement carotique  dans  lequel  ils  sont  plon- 
gés. La  circulation  et  la  respiration  venant  à 
s’arrêter , ces  gens-là  meurent , à moins  que 
l’art  ne  vienne  à leur  secours.  On  emploiera, 
dans  cette  circonstance,  les  moyens  généraux: 
on  tâchera  de  provoquer’  le  vomissement , en 


DE  RAPPELER  LA  VTE.  l8l 
chatouillant  le  gosier  avec  le  doigt  ou  la  barbe 
d’une  plume.  On  prescrira  des  boissons  délayan- 
tes et  des  lavemens  aiguisés  avec  du  savon'  ou 
un  sel  purgatif. 

L’Air  vif  des  montagnes  et  des  lieux 

ÉLEVÉS. 

Cet  air  peut  cpielquefois  causer  une  mort  ap- 
parente, en  nuisant  singulièrement  à la  respi- 
ration , parce  qu’il  est  trop  raréfié.  Une  per- 
sonne qui  serait  asphjLKiée  par  cette  cause  de- 
vrait être  transportée  sür-le-cbamp  dans  un  en- 
droit où  l’air  a de  la  densité  : on  la  frictionnera 
légèrement , on  lui  donnera  des  lavemens  sti- 
mulans  : l’air  qu’elle  respirera  sera  imprégné 
de  la  vapeur  des  gommes  fétides,  pour  diminuer 
le  spasme  dont  les  nerfs  du  poumon  sont  saisis* 

Le  Méphitisme. 

C’est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  de 
l'asphyxie  ou  de  la  mort  apparente.  On  doit 
tirer  sur-le-champ  la  personne  asphyxiée  de 
l’endroit  méphitisé  ; et , après  l’avoir  déshabillée 
et  mise  dans  un  lit , ou  couchée  sur  une  table , 
au  grand  air , on  emploiera  les  moyens  s^i’r^ 
vans: 
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1. ®  Les  aspersions  d’eau  froide  sur  le  corp* 
cl  la  figure. 

2. °  Les  boissons  d’eau  vinaigrée. 

O 

5.°  Des  laveiiiens  préparés  avec  celle  eau  , 
ou  bien  des  lavemens  laxatifs. 

4. °  On  tâchera  d’introduire  de  l’air  dans  les 
poumons , soit  en  soufflant  dans  la  bouche  ou 
dans  une  des  narines  , ayant  soin  de  comprimer 
l’autre  j soit  par  la  sonde  creuse  et  le  soufflet.' 

5. ®  L’alcali  volatil  employé  comme  boisson 

ou  comme  sternutatoire.  ; 

6. ®  La  s^iignée  à la  jugulaire* 

7. °  Les  frictions,  etc. 

Ces  secours  doivent  être  administrés  avec  la 
plus  grande  célérité. 

Les  accidens  causés  par  le  méphitisme  sont 
si  communs , que  le  lecteur  me  saura  gré  de  don-* 
ner  ici  quelques  avis  pour  les  prévenir.  Les  per-< 
sonnes  ffui  sont  à la  tête  des  fonderies , des  ver-^ 
reries , les  chaufourniers . etc. , pourront  en  tirer 
quelque  profit , soit  pour  elles-mêmes,  soit  pour 
leurs  ouvriers  , à la  conservation  desquels  elles 
sont  intéressées. 

Les  fondeurs  , les  forgerons,  travaillent  tou-** 
Jours  dans  des  endroits  fort  cliauds',  et  dont  l’air 
est  J pour  ainsi  dire , brûlant  : aussi  sont-ils  trèa# 
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souvent  exposés  à l’asphyxie  causée  par  la  cha- 
leur. Lorsqu’ils  éprouveront  des  vertiges,  des 
luaux  de  tête  , une  gêne  de  la  respiration  , il  fau- 
dra les  transporter  sur-le-champ  dans  un  endroit 
moins  chaud,  où  l’air  circule  librement;  leur 
frotter  le  visage  avec  du  vinaigre  , et  leur  faire 
avaler  un  verre  d’oxycrat.  On  leur  tiendra  sous 
le  nez  un  flacon  d’alkali  volatil.  Si  les  accidens 
ne  se  dissipent  pas  assez  tôt , on  tirera  un  peu  de 
sang.  Ils  ne  doivent  reprendre  leurs  occupations 
qu’  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  champs , à l’ar- 
deur du  soleil,  comme  les  vignerons  , les  mois- 
sonneurs , les  fciucheurs  ; ceux  qui  voyagent  à 
pied , en  été  *,  sont  souvent  en  danger  de  suf- 
foquer, à raison  de  la  chaleur  excessive  , ou  de 
gagner  un  coup  de  soleil.  On  leur  recomman- 
dera de  se  tenir  la  tête  bien  couverte , et  d’é- 
viter de  se  coucher  sur  la  terre , à moins  que  c© 
ne  soit  à l’ombre  d’un  arbre  ou  d’une  muraill©. 
Les  coups  de  soleil  sont  presque  toujours  mor- 
tels : ainsi , on  ne  peut  user  de  trop  de  précau- 
tions pour  s’en  garantir. 

Ceux  qui  voyagent  en  hiver , et  pendant  un 
tems  très  - froid , prendront  garde  de  se  livrer 
au  soauneil.  S’ils  avaient  le  malheur  de  ne  pou- 
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voir  surmonter  le  penchant  qui  les  y entraîne, 
ils  tomberaient  infailliblement  dans  un  ëtat  d’as- 
phy  xie  qui  pourrait  devenir  mortel , faute  de 
secours.  Ainsi , lorsqu’ils  se  sentiront  près  de 
succomber  au  besoin  de  dormir , ils  hâteront 
leur  marche , ou  courront , s’ils  voyagent  à pied  ; 
s’ils  sont  dans  une  voiture , ils  en  descendront 
et  ils  se  donneront  beaucoup  de  mouvement 
jusqu’à  ce  que  la  somnolence  soit  dissipée  ; car 
l’agitation  du  corps  est  le  seul  moyen  de  sô 
garantir  des  effets  pernicieux  du  froid, 

II  est  très- dangereux  de  descendre  dans  des 
caves  où  il  y a beaucoup  de  vin  en  fermen- 
tation. Le  gaz  acide  carbonique,  qui  est  un  pro- 
duit de  la  fermentation  spiritueuse,  prend  la 
place  de  l’air  atmosphérique , qui  a une  moindre 
pesanteur  spécifique.  Ce  gaz  est  impropre  à la 
respiration  et  à la  combustion.  Si  l’on  y plonge 
■une  bougie  allumée,  elle  s’éteint  sur-le-champ. 
Ce  phénomène  nous  fournit  un  moyen  assuré 
de  reconnaître  sa  présence.  Avant  donc  de  des- 
cendre dans  cette  cave , où  l’on  risquerait  de 
perdre  la  vie , on  y jettera  de  la  chaux , de  l’eau 
de  chaux  ou  même  de  l’eau  pure , mais  en  grande 
quantité.  On  pourra  encore  y brûler  de  la 
poudre  à canon , afin  d’exciter  une  commotion  > 
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un  ébranlement  soudain  dans  la  masse  du  gaz 
délétère  , qui  cédera  la  place  à l’air  atmos-- 
phérique  , pourvu  qu’il  y ait  des  soupiraux  suf- 
Jîsamment  grands  et  qui  ne  soient  pas  trop 
élevés. 

Si  l’on  veut  pénétrer  dans  un  souterrain  qui 
a été  longtems  fermé  , et  dont  l’air  ne  peut 
communiquer  librement  avec  celui  du  dehors, 
il  faut  y brûler  de  la  poudre  à canon , et  avoir 
la  précaution  d’éviter  les  endroits  où  la  flamme 
d’une  bougie  s’éteindra.  Si  l’on  veut  aller  plus 
avant , on  continuera  de  brûler  de  la  poudre , 
et,  par  ce  moyen,  on  pourra  parvenir  à le 
visiter  en  entier. 

C’est  la  coutume  , dans  quelques  pays  , de  dé- 
poser les  morts  dans  des  caveaux.  L’air  y est 
tellement  méphitique  , qu’il  tue  sur-le-champ, 
si  on  a le  malheur  de  le  respirer.  On  aura  donc 
l’attention  de  n’y  descendre  qu’après  qu’on  y 
aura  jetté  du  vinaigre , de  la  chaux , ou  brûlé 
de  la  poudre  à canon  : car  il  faut  user  ici  de  ■ 
plusieurs  moyens  à la  fois  pour  assainir  un  lieu 
rempli  d’un  mélange  de  diSerens  gaz. 

La  vapeur  du  charbon  de  bois  aÜumé  est 
très  - pernicieuse.  Ce  n’est  autre  chose  que  le 
gaz  acide  carbonique  qui  se  forme  par  la  com* 
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bustion , c’est-à-dire , par  la  combinaison  de 
l’oxygène  avec  le  charbon  lui-même.  Dans  les 
grandes  villes,  les  pauvres  ne  se  chauffent  qu’a- 
vec du  charbon , et , comme  ils  sont  logés  fort 
à l’étroit,  ce  charbon  brûle  dans  de  petites 
chambres  qui  souvent  sont  sans  «heminées , ce 
qui  augmente  encore  le  danger.  On  s’imagine 
communément  qu’il  n’y  a rien  à craindre , lorsque 
les  charbons  sont  ardens  ou  complètement  al- 
lumés ; mais  c’est  une  erreur.  Il  faut  donc  éviter 
d’échauffer  une  chambre  avec  des  cl^arbons.  mis 
dans  un  vaisseau  ouvert.  Mille  accidens  jour- 
naliers prouvent  la  sagesse  de  notre  conseil. 

Si  l’on  se  sert  d’un  fourneau  de  fonte , pour 
échauffer  un  appartement,  on  fera  bien  de 
mettre,  dessus  un  vase  rempli  d’eau.  L’évapora-^ 
tîon  lente  de  l’eau  rafraîchira  la  chambre  et 
modérera  la  sécheresse  de  l’air  qui  pourrait 
nuire  aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate. 

L’air  des  prisons,  des  hôpitaux,  des  vais- 
seaux, des  salles  de  spectacle,  en  un  mot,  de 
tous  les  lieux  fermés  où  se  rassemblent  beau- 
coup d’hommes , est  extrêmement  mal  sain.  On 
se  servira , pour  le  purifier , du  gaz  acide  mu- 
riatique suroxygéné,  diaprés  le  procédé  de 
Guy  toa-Mo  rveaux. 
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La  vie  des  malheureux  ouvriers  qui  vident 
les  puisards , les  fosses  d’aisance  , est  journelle*» 
ment  exposée.  Qu’ils  aient  la  précaution , avant 
de  descendre  dans  ces  lieux  infects , d’y  jetet 
beaucoup  de  vinaigre  , surtout  avant  de  percer 
une  croûte  épaisse  qui  surnage  et  qu’on  nommn 
le  plomb.  Il  est  nécessaire  qu’ils  fassent  usagé 
de  cordiaux,  comme  de  vin,  d’eau-de-vie,  etc* 
L’air  des  mines  est  concentré  , ne  circulé  pas , 
et  se  trouve  mélangé  de  différens  gaz  et  d’exha-* 
laisons  métalliques  très-pernicieuses  : aussi  la 
vie  des  mineurs  est-elle  courte  , et  leur  santé 
fort  mauvaise.  Les  exhalaisons  du  plomb  sür-* 
tout  sont  très-nuisibles.  Ceux  qui  sont  à la  tétô 
des  travaux  et  qui  les  dirigent  devraient  avoir* 
un  soin  particulier  de  la  santé  de  leurs  ouvriers  * 
leur  faire  prendre , de  tems  en  tems , des  pilnleü 
laxatives , afin  que  le  ventre  fût  toujours  libre  > 
et  une  ou  deux  cuillerées  d’huile  d’olive , tous 
les  matins.  De  Haen  recommande  aux  artisans 
qui  sont  exposés  aux  vapeurs  du  plomb  d’user, 
pour  déjeûner,  d’it»  morceau  de  pain  frotté  de 
lard.  En  effet , les  corps  gras  , onctueux  , enve- 
loppent les  molécules  saturnines , et  empêchent 
qu’elles  ne  se  fixent  dans  les  replis  des  intestins. 
De  Haëu  a proposé  ce  moyen  très-simple,  com- 
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me  le  meilleur  préservatif  contre  la  colique  de 
Poitou, 

Ces  conseils  sont  applicables  aux  doreurs, 
argenteurs , plombiers , peintres  d’appartemens , 
etc.  Ils  suivront  un  régime  adoucissant  et  léger, 
pour  prévenir  les  embarras  de  festomac  et  des 
intestins.  Qu’ils  aient  encore  l’attention  de  chan- 
ger d’habillement  et  de  se  laver  la  bouche  et  les 
mains,  immédiatement  avant  de  prendre  leurs 
repas. 

Ces  avis  sont  à la  portée  de  tout  le  monde 
ét  très-aisés  à suivre.  Je  souhaite  que  les  per- 
sonnes qui  sont  au  dessus  du  commun  des  hom- 
mes , soit  par  leur  éducation  , soit  par  le  poste 
qu’elles  occupent,  en  reconnaissent  l’utilité  ; afin 
d’être  à même  de  secourir  leurs  semblables , 
lorsque  l’occasion  se  présentera  d’exercer  leur 
zèle  et  leur  charité. 


( 
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QUATRIÈME  PARTIE. 


PROJET 

d"un  règlement. 

CONCERNANT  LES  DÉCÈS. 


L'inttant  qui  nous  délivre  est  l'instant  du  naufrages 
Je  le  sais  ; mais  , hélas  ! ennuyé  de  l'orage  « 
Irai-je  demander  mon  repos  à la  mort  ? 

Savans  navigateurs  , si  c'est  là  votre  port , 

L'asile  est  plus  affreux  pour  moi  que  la  tempête. 

Z.  RaC  Z K s , Epitre  à J.  B.  Routteau, 

<ç  liE  dernier  acte  est  toujours  sanglant,  quel- 
» que  belle  que  soit  la  comédie  en  tout  le  reste  r 
» on  jette  enfin  de  la  terre  sur  la  tête , et  en  voilà 
» pour  jamais.  » Pascal.  Nous  naissons  tribu-^ 
taircs  de  la  mort.  Après  que  nous  avons  par-* 
couru  un  point  dans  l’infini  du  teins , qui  a déjà 
absorbé  des  milliers  ds  générations , la  nature 
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nous  arrête  tout-à-coup  et  nous  crie,  d’une  voi< 
impérieuse  : Ici  se  termine  votre  carrière  : 
vous  11  irez  pas  plus  avant.  A ce  moment  fatal , 
qui  est  la  terreur  des  terreurs  pour  le  commun 
des  hommes,  les  diadèmes,  les  couronnes,  les 
di  gnités , la  pauvreté  , finfortune  et  toutes  les 
misères  humaines  s’anéantissent  : tout  tombe  et 
s’évanouit  ; tout  est  englouti , confondu  dans  le 
ténébreux  abyme. 

« Le  soleil  ni  la  mort  ne  peuvent  se  regarder 
» fixement.  » La  E.ochefoucauld  , Rëfl.  mor. 
En  effet , un  homme  sage  peut-il  envisager  sans 
émotion  le  moment  qui  le  sépare  à jamais  d’une 
tendre  épouse , d’enfans  , de  parens  et  d’amis 
qui  lui  sont  chers  ( * ) ? ce  moment  terrible , 
où  son  corps  , privé  du  souffle  de  la  vie , va  se 
perdre  dans  l’océan  de  la  matière  inorganique , 
et  se  résoudre  en  une  vile  poussière  que  les  vents 
disperseront  au  loin  ? Non , rhomnje  sage  ne 
méprisera  jamais  la  mort;  mais  il  saura  la  souf- 


( ) Linqueada  tellus , et  domus , et  placens 

üxor;  neque  h iium,  quas  colis  > arbomra 
Te  , præter  in  visas  cupressos , 

üila  brevem  dominum  sequelur. 
ilQRAT.  Od.  XIV.  Lib.  IL 


l 
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frîr  par  résolution , parce  qu’il  sait  que  c’est  un 
tribut  que  tout  être  vivant  doit  payer  à la  nature. 

« Ceux  qu’on  condamne  au  supplice  atlectent 
» quelquefois  une  constance  et  un  mépris  de  la 
» mort , qui  n’est  en  efl'et  que  la  crainte  de  l’en- 
» visager  j de  sorte  que  l’on  peut  dire  que  cette 
» constance  et  ce  mépris  sont,  à leur  esprit,  ce 
» (jue  le  bandeau  est  à leurs  yeux.  » La  Roche- 
foucauld, La  crainte  de  la  mort  est  donc  dans 
la  nature  ; et , si  l’on  voit  fréquemment  des  mal- 
heureux attenter  à leur  propre  vie  , ce  n’est  pas 
parce  qu’ils  ne  craignent  pas  la  mort , mais  c’est 
parce  qu’il  y a des  choses  qu’ils  craignent  plus 
que  la  mort. 

Les  beaux  raisonnemens  que  les  sophistes  éta- 
lent sur  le  bien  de  mourir  ne  convaincront  per- 
sonne. Nous  tenons  tous  à la  vie  , et  chacun  dit, 
avec  le  favori  d’Auguste  : 

. Qu’on  me  rende  impotent , 
Cul-de-jatte,  goutteux , manchot,  pourvu  qu’en somm* 
Jo  Yiye , c’est  assez  ; je  suis  plus  que  content  ( * ), 

La  Fontaine. 


( * ) Debilem  facico  manu  , 
Debilem  pede  , coxâ  ; 
Tuber  adstrue  gibbcrumj 
lubxicos  ^uate  dcmea: 
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Mais,  dira-t-on,  Tamour  de  la  gloire  et  le 
désir  de  s’immortcdiser  n’ont-ils  pas  porté  de 
grands  hommes  à mépriser  la  mort  ? Les  fastes 
de  rhistoire  n’ofifrent-ils  pas  des  exemples  de 
dévouemens  héroïques  ? Cela  est  vrai } mais  cela 
prouve  que  tout,  sans  excepter  la  mort  elle- 
même  , est  soumis  à la  tyrannie  de  l’opinion. 

Un  soldat  courageux  fond  avec  impétuosité 
sur  un  bataillon  ennemi  et  fait  des  prodiges^  do 
valeur  ; mais,  tout  ce  que  l’on  pouvait  attendre 
de  lui , l’a-t-il  fait  ? Non  ; parce  qu’il  a craint 
la  mort.  On  ne  voit  pas  d’homme  qui  fasse  tout 
ce  qu’il  serait  ^capable  de  faire  dans  une  occa- 
sion , s’il  était  assuré  d’en  revenir  : de  sorte  qu’il 
est  visible  que  la  crainte  de  la  mort  diminue 
quelque  chose  de  la  bravoure  même. 

Concluons,  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  les 
affres  de  la  mort  sont  naturelles  à tous  les  hom- 
mes , et  que  ceux  qui  en  affichent  le  mépris  sont 
des  imposteurs , des  insensés  ou  des  sots.  . 

Si  la  mort  la  plus  douce  est  la  ter‘ï‘eur  par 
excellence , combien  ne  doit-on  pas  redouter 


Vita  dum  superest,  bcneest: 
Hanc  mihi , vel  acutâ 
Si  ledeam  cruce  , sustine. 

SkWMqVS,  Zpitrc  CI, 


celle 
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celle  qui  est  précédée  des  angoisses  les  plus  af- 
freuses , et  accompagnée  de  toute  la  violence  du 
désespoir  ! Un  homme  est  dans  un  état  de  mort 
apparente , et  l’on  s’imagine  que  la  mort  est 
confirmée  : on  le  garotîe,  on  le  cloue  dans  une 
bière , et  on  le  dépose  dans  une  fosse  de  six 
pieds  de  profondeur,  que  Ton  comble  de  terre^ 
Cependant,  s’il  n’etouife  pas  sur-le-champ,  i! 
revient  à lui  : il  a la  conscience  de  son  exis- 
tence ; il  se  voit  enterré  : il  fait  de  vains  efforts 
pour  se  débarrasser  du  linceul  qui  l’enveloppe  ; 
il  pousse  des  cris  qui  ne  seront  pas  entendus  : 
la  faim  le  forcera  peut-être  à se  dévorer  lui- 
même  ] et , après  avoir  soufiTert  mille  fois  la 
mort,  il  faudra  enfin  qu’il  achève  de  mourir. 
Quel  affreux  tableau  ! Néanmoins  , un  tel  mal- 
heur, qui  fait  frémir  fhumanité,  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  : tâchons  donc  de  le  prévenir,  dût-on 
ne  sauver  qu’un  seul  individu!  C’est  le  but  que 
nous  nous  proposons  dans  cette  partie  qui  ter- 
mine notre  ouvrage. 

En  France , la  loi  permet  d’inhumer , vingt- 
quatre  heures  après  la  mort.  Ce  délai  me  paraît 
trop  court  dans  une  infinité  de  circonstances , 
quoique  j’avoue  que  , dans  certains  cas,  l’enter- 
rement  doit  être  plus  rapproché  du  moment  du 

i3 
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décès  ; car  je  pose  pour  principe  que  rinhunià-* 
tion  doit  être  laite  aussi-tôt  qu’il  se  manifeste  des 
signes  de  pulrcfjctiou.  Or , ces  signes  peuvent 
se  déclarer  quelques  heures  après  la  mort.  Ce 
ïi’est  doue  pas  le  teins  cjui  s’est  écoulé  depuis 
la  mort  réelle,  ou  présumée  telle,  que  je  con- 
sidère ici , mais  le  moment  où  la  putréfaction 
commence  à s’établir. 

11  y a déjà  long-tems  que  des  Médecins  cé- 
lèbres se  sont  récriés  contre  l’abus  des  enter- 
ajemens  précipités.  Sous  l’aucien  régime,  quel- 
ques uns  d’entre  eux  avaient  présenté , sur  ce 
sujet , au  Chef  de  la  justice , des  projets  de  rè- 
gîeinens  qui , pour  des  raisons  que  Fou  ignore  y 
n’ont  point  été  adoptés.  Mais  nous  sommes  fon- 
dés à espérer  que  le  gouvernement  actuel,  dont 
les  vues  sont  constanmient  ebrigées  vers  tout  ce~ 
qui  peut  contribuer  à la  sûreté  et  à la  prospérité 
du  peuple,,  daignera  accueilbr  favorablement 
un  nouveau  projet  que  la  philanthropie  seule 
a (u'eté.' 

» Le  projet  de  règlement  que  Je  hasarde  do 
présenter  est  fondé  sur  ce  principe  : Çu'on  ne 
peut  être  assuré  que  la  mort  est  absolue  ou 
réelle , qu'doutant  quoa  observe^  dans  le  corps ^ 
Ul  putréfacii&n^  ou  des  lésions  physiques  de$ 
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principauôc  organes , qui  doivent  empêcher  tout 
renouvellement  des  fonctions  de  la  vie.  Il  con- 
tient plusieurs  dispositions  dont  je  fais  autant 
d’articles  sépares.  Chaque  article  est  suivi  d’une 
explication,  en  forme  de  commeiitaire,  où  j’entre 
dans  certains  détails  que  je  crois  néces:4aires  pour 
me  faire  comprendre,  pour  prévenir  les  o éjec- 
tions et  prouver  la  facilité  des  moyens  d’exécu- 
tion. 

Article  premier. 

Il  y aura  , dans  chaque  canton  de  justice 
de  paix , un  ou  plusieurs  officiers  de  santéj 
commis  pour  constater  les  décès. 

L’article  77  du  code  civil  des  Français  porte 
en  substance  « qu’aucune  inhumation  ne  sera 
» faite  sans  une  autorisation  par  écrit  de  l’olficier 
>>  de  l’état  civil ,,  qui  ne  pourra  la  délivret 
» près  s'^être  transporté  auprès  dp  la  personne 
>>  décédée,  pour  s'assurer  du  décès.  » Ain^i  , 
les  maires  des  communes,  (fui  exercent  les  fonc- 
tions d'officiers  de  l’état  civil,  sont  tenus  de  cons- 
tater le  décès,  avant  de  périmètre  rinhumctiom 
On  conviendra  que  cet  article  de  la  loi  est  resl^ 
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jusqu’ici  sans  exéculioii,  tant  dans  les  villes  que 
dans  les  cainpagnes.  Les  maires  des  grandes 
villes,  où  les  dccès  journaliers  sont  nombreux, 
n’ont  guères  le  teins  de  se  transporter  dans  plu- 
sieurs maisons , souvent  éloignées  les  unes  des 
autres;  et,  en  supposant  qu’ils  en  eussent  le 
teins  , peut-être  n’en  auraient-ils  pas  le  courage  : 
car  enbn  les  hommes  en  général  ont  une  certaine 
répugnance  pour  les  cadavres.  Quandbien  méme 
le  maire  remplirait  le  devoir  que  la  loi  lui  pres- 
crit à cet  égard,  je  demande  s’il  saura  distinguer 
la  mort  apparente  de  celle  qui  est  confirmée  ; 
et,  en  accordant  qu’il  pourra  saisir  la  difl’érence 
qui  existe  entre  l’une  et  l’autre  , je  demande 
encore  s’il  est  en  état  d’indiquer  les  secours  qu’il 
convient  d’administrer  dans  le  premier  cas.  On 
répondra  sans  doute  que  non , et  qu’il  peut  fout . 
au  plus  prononcer  aflirinativement , lorsque  la 
mort  est  violente.  Concluons  donc  que  les  maires,, 
à moins  qu’ils  n’exerceni  la  profession  d’officier’ 
de  santé,  ne  devraient  pas  être  chargés  de  s’as-> 
surer  des  décès. 

J’observe,  à ce  sujet,  que  les  maires  desi 
grandes  villes  sont  surchargés  de  travail.  III 
serait  donc  à propos  que,  dans  les  communes» 
dont  la  population  excéderait  6000  âmes,  les. 
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fonctions  d’officier  de  l’état  civil  fussent  dis- 
ti'ailes  des  attributions  du  maire , et  que  l’on 
créait  une  place  en  titre  d’office  pour  cela. 
Certainement  un  homme  chargé  de  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  actes  de  naissance,  de  mariage? 
de  décès , etc. , aurait  suffisamment  d’occu- 
pation. ; 

J’ai  proposé  qu’il  y eût,  dans  chaque  com- 
mune un  on  plusieurs  officiers  de  seuité , commis 
à la  visite  des  individus  morts  ou  présumés  tels. 
J’avoue  que  cet  article  peut  éprouver  quelque 
difficulté  pour  fexécutiou,  relativement  à quel-  ' 
ques  villages  de  cantons  ruraux,  qui  sont  dé- 
pourvus d’oilicier  de  sauté.  Ne  pourrait-on  pas  > 
alors  , prépaser  pour  la  visite  les  instituteurs  ou 
les  maîtres  d’école  ? Ces  citoyens  ont  commu- 
nément un  certain  savoir  et  de  l’intelligence,  et 
je  suis  persuadé  qu’ils  seraient  capables  de  sup- 
pléer l’officier  de  santé , au  moyen  des  instruc- 
tions simples  , claires  et  précises,  qui  leur  seraient 
données  sur  l’objet  en  question. 

Au  demeurant,  il  se  trouve  toujours,  dans 
les  communes  les  plus  fortes  des  cantons  ru- 
raux , un  officier  de  santé  , que  l’on  chargerait 
de  la  visite  pour  les  vilUiges  qui  sont  à peuda 
distance  du  lieu  de  son  domicile. 
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Le  traifement  de  roliicier  de  santé  , coinmiiî 
pour  constater  les  décès,  pourrait  faire  partie 
de  la  dépense  annuelle  des  conininnes. 

— ■ I la—  I 

Article  2.® 

- V- 

I/ofTicier  de  santé , commis  pour  coiis-^ 
tatèr  les  décès,  aura  le  titre  de  commissaire 
aux  décès.  Il  sera  tenu  de  se  transporter 
au  domicile  de  la  personne  décédée,  aussi- 
tôt qu’il  en  sera  requis  par  l’oflicier  de  l’é^ 
fat  civil 

La  déclaration  du  décès  doit , aux  termes  de 
la  loi,  être  faite  par  deux  témoins  , et  c’est  l’of-r 
ficicr  de  l’étal  civil  qui  li  reçoit.  Il  serait  à 
desirer  qu’elle  fût  faite  dans  le  plus  court  délai 
possible  , afin  que  le  commissaire  aux  décès  pût 
arriver  à teins  pour  administrer  les  secours  né- 
cessaires , au  cas  que  la  mort  ne  fût  qu’appa- 
rente. On  a cependant  la  mallieureuse  coutume 
de  laisser  plusieurs  heures  s’écouler  après  le 
décès  5 avant  d’en  faire  la  déclaration.  C’est  un 
abus  qu’il  est  essentiel  de  corriger  ; autrement, 
nos  vues  ne  seraient  pas  remplies.  Cet  article 


DE  K É G L E M E N T.  1^9 

^oît  donc  s’e^t^cuter  à la  riguear  , quand  même 
Î3  décès  aurait  lieu  durant  la  nuit.  J’aime  à 
croire  qu’il  se  trouvera  des  citoyens  disposé* 
à sacrifier  quelques  momens  de  leur  sommeil 
à riiitérêt  de  l’hamanité. 


Article  3.° 

En  attendant  que  le  commissaire  aux 
décès  se  présente , la  personne  réputée 
morte  sera  laissée  dans  son  lit,  auquel  011 
ne  changera  rien , et  dans  la  même  situa-- 
tion  où  elle  était  avant  d’expirer.  Il  est  dé- 
fendu de  tamponner  les  ouvertures  natu-- 
relies. 

» La  pratique  universelle , dit  Bruliier , de 
» mettre  d’abord  sur  la  paillasse  le  prétendu 
?>  mort , est  une  pratique  meurtrière , surtout 
» riiiver.  Les  mouveraens  même  qu’on  est 
» obligé  de  lui  donner , soit  pour  le  changer 
» de  linge,  ou  défaire  son  lit,  peuvent  êtr© 
P mortels  dans  ces  circonstances  , et  d’autant , 
» plus  que , dans  l’idée  qu’on  n’a  rien  a ménager^ 

» ils  sont  moins  mesurés.  Ces  observations  ccr^ 
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» talries  prouvent  qu’il  suffit  de  mettre  sur  son 
» séant  un  malade  atfaib.i , pour  lui  donner  la 
» mort , parce  que , dans  cette  situation  , le 
» cœur  n’a  pas  la  force  de  pousser  le  sang  au 
» cerveau  : ce  qui  produit  une  syncope  car- 
» diaque , mortelle  de  sa  nature. 

, » 11  faut  défendre  expressément  une  autre 
» pratique  au  .moins  aussi  meurtrière , qui  est 
» de  boucher  toutes  les  issues  que  la  nature  a 
» destinées  aux  évacuations  naturelles  ou  contre 
>>  nature.  Oh  est  diins  l’usage  de  boucher  l’anus, 

» l’nrèthre , les  oreilles , et  même  le  nez  et  la 
5>  bouche , de  peur  qu’il  ne  se  fasse  une  éva- 
» cuation  dont  dépend  peut-être  le  rétablisse- 
» ment  du  prétendu  mort  Mais  un  vil  intérêt , 

» tel  que  celui  de  ménager  les  matelas  , est-il 
» un  molif  suffisant  pour  se  mettre  au  risque 
d’étouffer  une  personne  , en  faisant  regorger 
» les  humeurs  dans  les  vaisseaux,  ou  fempê- 
» chant  de  reprendre  sa  respiration  ?»  De  Vin- 
certitude  des  signes  de  la  mort , t,  2 , p,  o'jj  et 
67?. 

. On  doit  avoir  l’attention  d’échauffer  ou  de 
rafraîchir  l’air  de  la  chambre,  suivant  la  saison  . 
ou  la  température  de  l’air. 
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Article  4.® 

Le  commissaire  aux  décès  visitera  soi- 
gneusement le  corps  de  la  personne , sou- 
mis à son  examen , et  il  s’informera , au- 
près des  assistans,  du  genre  de  maladie,  ou 
de  l’accident  qui  a précédé  la  mort,  afin 
de  décider  si  elle  est,  ou.  positive^  ou  pro-- 
bable  ^ ou  apparente. 

On  doit  regarder  la  mort  comme  positive^ 
continuée  ou  réelle  , lorsqu’il  y a une  iibolition 
totale  du  sentiment  et  du  mouvement , jointe  à 
des  signes  évidens  de  putréfaction  ; ou  bien 
quand  il  y a lésion  physiqu-e  et  considérable 
d’un  organe  ou  d’un  viscère  dont  les  fonctions 
sont  absolument  nécessaires  à la  vie.  Tant  que 
la  putréfaction  n’est  pas  déclarée,  on  doit  con- 
sidérer comme  signe  illusoire  de  la  mort,  l’en- 
tière cessation  des  facultés  sensitive  et  raotnce  ; 
car  nous  avons  prouvé  que  le  concours  des 
signes  suivans  , savoir  : l’insensibilité , la  roideur 
des  membres,  la  froideur  du  corps,  le  défaut 
de  respiration  et  de  battement  du  cœur,  l’ab- 
sence du  pouls  dons  les  artères,  etc.,  a été  ob- 
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serve  chez  plusieurs  individus  (|ue  Ton  est  par- 
venu à rappeler  à la  vie.  Mais  , lorsqu’à  l’abo- 
îition  totale  du  sentiment  et  du  mouv’^ement  se 
joint  la  putréfacdon,  ou  la  décomposition  ani- 
male. qui  se  manifeste  par  des  taclies  livides, 
noires  ou  plombées  , sur  la  peau,  et  par  l’exha- 
laison d’une  odeur  putride  et  cadavéreuse,  alors 
tous  les  doutçs  que  l’on  pouv’^ait  avoir  sur  la 
réalité  de  la  mort  sont  levés  , et  la  mort  doit 
être  déclarée  positive.  On  peut  objeclér  qu’une 
personne,  dont  un  membre  est  gangrène  ou 
sphacélé,  peut  tomber  dans  l’asphyxie,  et  se 
trouver  précisément  dans  cet  état  que  j’assure 
être  la  mort  positive.,  puisqu’il  y aura  à la  fois 
putréfaction  et  cessation  des  phénomènes  qui 
indiquent  l’état  de  vie.  Je  répondrai  à cela 
qu’une  partie  gangrénée  exhale  , à la  vérité  , une 
odeur  fétide  ; mais  cette  odeur  est  d’une  espèce 
particulière,  sui  generis  : oWe.  est  attachée  à la 
putréfaction  vitale , et  les  gens  de  fart  un  peu 
exercés  savent  très-bien  la  distinguer  de  fodeur 
cadove'reuse.  Quant  au  spliacèle,  je  conviens 
que  la  partie  qui  en  est  frappée  est  réellement 
privée  de  vie  ; qu’elle  est  froide  , livide  ou  noire, 
insensible,  qu’elle  exhale  effectivement  une 
pdeur  de  cadavre.  Néanmoins , ce  cas-ci  ne  doit 
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pna  Hiirc  e'vcepîion  à la  rè^k'  generale  que)  ai 
<!;!ahlle  ; car  jVii(ends  par  putréfaction  animale 
une  décomposition  universelle , dont  le  corn- 


mencemeiit  se  Tnanifeste  par  des  signes  sensibles, 
savoir  ; des  taclies livides  . plombées  , noires,  qui 
s’observent  sur  toute  rétendue  de  la  peau,  et 
par  une  odeur  puante  qui  s'exhale  de  toutes  les 
parties  du  corps.  Or  le  sphacèle  ne  peut  jamais 
être  universel  : autrement,  il  y aurait  putrofac- 
iion  générale  et  complète , c’est-à-dire , mort 


réelle. 


Il  est  clair  que  la  mort  sera  encore  positwe , 
toutes  les  fois  qu’un  organe  principal,  ou  qu'un 
viscère  dont  les  fonctions  sont  très-essentielles,, 
aura  soutlert  une  violente  lésion  physique  : car  , 
alors  tout  retour  à la  vie  est  impossible.  La 
mort  sera  donc  déclarée  positive,  lorsqu'elle 
aura  été  causée  par  une  lésion  grave  ou  pro- 
fonde du  cerveau  et  de  ses  appartenances,  du 
poumon,  du  foie  , de  la  vésicule  biliaire,  de  la 
rate,  de  l’estomac,  etc.  : le  commissaire  aux 
décès  sera  tenu  de  remplir  dans  ce  ca.s  - ci 
une  fornicilité  particulière  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

• La  mort  sera  déclarée  probable , dans  tous 
Je§  cas  où  le  décès  aura  été  uumédiatemeut  pré-r. 
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cédé  d’une  maladie , soit  aigue  , soit  clironiquè  y 

dont  la  mort  naturelle  est  ou  a pu  être  une  suite 

nécessaire. 

La  mort  que  Ton  appelle  subite  ou.  soudaine  ^ 
et  celle  encore  qui  est  produite  par  le  méphi- 
tisme ou  par  toute  autre  cause  asphyxiante  , se- 
ront censées  apparentes.  C’est  alors  qu’il  est  du 
devoir  de  tout  homme  de  l’art,  et  singulièrement 
du  commissaire  aux  décès , de  recourir  sur-le- 
champ  ai>x  moyens  capables  de  rappeler  la  vie , 
et  d’y  insister  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  des 
signes  de  putréfaction. 


A R T I C L E 5.® 

Dans  le  cas  où  la  mort  poûtwe^  mai> 
naturelle.)  sera  attestée  par  le  commissaire 
aux  décès , l’ofFicier  de,  l’état  civil  donnera 
la  permission  d’inhumer. 

Je  juge  à propos  de  donner  un  modèle  du 
certificat  que  le  commissaire  aux  décès  doit  dé- 
livrer , lorsque  la  mort  est  positive  et  naturelle, 

« Je  soussigné,  commissaire  aux  décès  pour 
» le  canton  de  ( Clermont  ) , certifie  m’êtro 


I 
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» transporté  ( à deux  heures  après  midi  ) au 
» domicile  ( du  sieur  JSicolas  Gillot  ) , rue 
» ( du  vieux  Pont  ) , n.°  ( 4 ) , ù Telfet  de 
» constater  la  mort  de  ( dame  Jeanne  P'erry  ) , 
» décédée  ( aujourd'hui  ) , vers  ( dix  heures  ). 
y>  J’eslinie  qu’il  y a lieu  de  permettre  Tinliu- 
» mation  , attendu  que  la  putréfaction  est  éta- 
» blie  , et  qu’il  n’y  a point  d’indices  de  mort 
» violente.  i 

I 

» Fait  à ( Clermont  ),  le  ( 23  Mars  1806  ). 

» Signé  ( Nidam  ).  » 

L’olEcier  de  l’état  civil , à qui  le  certificat 
sera  remis , écrira  , au  bas  : F'u , permis  d'in-* 
humer.,  et  il  signera. 

Il  doit  être  expressément  défendu  à tout  mi- 
nistre de  religion  , ou  à toute  autre  personne  , 
de  faire  la  levée  du  corps,  sans  la  permission 
de  l’autorité  compétante. 


Article  6.® 

Si  la  mort  positive  est  violente , ou  pré-’ 
sumée  telle , le  commissaire  aux  décès  fera 
mention , dans  son  certificat , des  signes , 
indices  ^ ou  des  autres  circonstances  qui  le 
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prouvent  ou  donnent  lieu  de  le  soupçohtiel^j 
il  remettra  lui-même  ^ et  sans  perte  de  tems, 
le  certilicat  à rofilcier  de  Tétât  civil  : celui- 
ci  en  fera  passer  de  suite  une  copie , de  lui 
certiiiée , au  juge  de  paix  du  canton  , et  il 
établira  un  gardien  près  du  corps.  L’inhu- 
mation sera  différée  jusqu’à  ce  que  le  juge 
de  paix  ou  le  magistrat  de  sûreté  de  l’arron- 
dissement Tait  permise. 

Quelques  personnes  étaient  cTavis  que  je  sup- 
primasse cet  - cirticle  j comme  étranger  à mou 
sujet  ; mais  ce  motif  est  plus  spécieux  que  so- 
lide : Car  on  ne  peut  disconvenir  que  le  commis- 
saire aux  décès  ne  puisse  découvrir  certains  cri- 
mes que  Ton  commet  dans  Tombre , et  dans  Tes- 
pérance  de  Timpuiiité , comme  Tinfanticide,  Teni- 
poisonnement , etc.,  qui  échappent  souvent  à la, 
vindicte  publique.  De  plus  , il  y a tout  lieu  cT es- 
pérer que  les  mesures  que  je  propose  empêche- 
ront le  crime , dans  bien  des  circonstances  ; par-) 
ce  que  la  crainte  qu’il  ne  vienne  à être  découvert; 
sera  un  frein  pour  celui  qui  aurait  intention  de 
îe  commettre.  Ainsi , mon  article  ayant  un  rap-- 
port  de^  plus  directs  à k sûreté  individuelle , ncr 
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doit  pas  être  considéré  comme  mi  hors-d’œuvre# 
üii  préviendra  encore,  ptir  là,  une  espèce? 
de  délit  dont  on  pourrait  citer  quelques  ex- 
eniides  : je  veux  parler  de  la  supposition  de 
décès.  Elle  a lieu  , lorscpi’on  fait  passer  pour 
mort  un  individu  non  absent , que  l'on  a sé-^ 
questré  de  la  société  et  que  l’on  tient  en  chartre 
privée.  Cependant  l’acte  mortuciire  est  dressé, 
et  l’on  enterre , avec  les  cérémonies  accoutu-* 
mées  , une  bûche  ou  une  pierre  , qui  figure  dans 
le  cercueil , à la  place  du  prétendu  mort.  Our 
peut  lire,  à ce  sujet,  dans  l’Encyclopédiana, 
article  aventure.,  une  histoire  dont  les  parti-*- 
cularités  font  frémir. 

Dans  tous  les  cas  de  mort  violente  ( mêma 
causée  par  un  accident!,  par  exemple,  une 
chûte  ) , le  cadavre  appartient  à la  justice  : c’est 
donc  le  juge  seul  qui  doit  permettre  l’inhu- 
mation. 

f 


Article  7.® 


. Dans  tous  les  cas  où  la  mort  sera  pro^ 
bable.,  le  maître  du  log;is  où  la  personne 

e&t  décédée^  ou  tout  autre  individu  à ce 
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intéressé,  sera  libre  de  faire  transférer  le 
corps  au  Nécrodoque ^ si  la  putréfaction  ne 
se  déclare  pas  au  bout  de  vingt  - quatre 
heures,  à compter  du  moment  oii,le  décès 
a eu  lieu. 


C’est  l’üsa^e  en  Aiis:leteiTe  et  en  Hollande 

O O 

de  n’enterrer'  les  morts  qn’an  bont  de  cinq  à 
sept  jours , et  quelquefois  plus  fard.  Il  n’en  est 
pas  de  même  eu  France,  où  l’on  enterre  com- 
munément vingt-quatre  heures  après  le  décès, 
parce  que  la  loi  le  permet. 

• Il  y a néanmoins  bien  des  circonstances  où 
ce  laps  de  teins  est  loin  de  suflire,  parce  que 
la  putréfaction  tarde  souvent  plusieurs  jours  à 
se  manifester. 

- Je  trouve  cependant  que , dans  les  cas  énoncés 
dans  l’article  ci-dessus  , il  y aurait,  en  France, 
quelqu’inconvénient  à obliger  de  garder  le  corps 
dans  une  maison  particulière  , jusqu’à  ce  qu’il 
se  putréfiât.  Te  propose  donc  de  laisser  la  li- 
berté à tout  individu  à ce  intéressé  de  le  faire 
transporter  dans  un  Nécrodoque , où  il  resterait 
déposé  jusqu’à  ce  que  la  mopt  ne  fùt'plus  dou*' 
leuse. 

; J’appelle  Nécrodoqiie.(  iVecrocfocùezo/i,,  R. 

R, 
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Jk.  Nekros , un  mort  ; dechoinai , je  reçois  ) , ua 
bâtiment  public  , où  les  corps  feraient  mis  eu 
dépôt,  jusqu'à  ce  que  les  signes  évidens  de  la 
putréfacliori  coiimtencassent  à Se  déclarer.  11  se- 
rait à propos  de  le  coiistrufré  dans  le  voisinage 
du  cimetière  commun. 

Ou  pourrait,  en  certains  cas,  y t.ansporter  des 
iioyës  , ou  des  personnes  asphyxiées  par  le  froid  ^ 
afin  de  leur  a'dniinisfrer  lés  secours  nécessaires. 

Les  corps  dont  la  justice  se  saisit  y seraieUt 
exposés  à la  vue  du  public , afin  qu’on  pût  les 
reconnaître. 

J 

Le  maire  de  la  commune  aurait  la  police  de 
cet  établissement. 

Mais dira-t-on , votre  projet  tend  à abolir 
les  cérémonies  funèbres  consacrées  par  la  reli- 
gion. Point  du  tout  : ceS  cérémonies  auraient  lieu 
à la  manière  accoutumée  , excepté  que  le  défunt 
n’y  assisterâil  pas.  Namque,  dit  Saint  Augustin, 
curatio  fuheris , conditio  sepulturœ , pompa 
exsequiarum  magis sunt  vivorum solatia , quàrrt 
subsidia  mortuorum.  De  Civit.  Dei.  La  pompe 
des  enterreraens  intéresse  plus  la  vanité  des 
vivans  , que  la  mémoire  des  morts.  La  R o— 
«hefoücaüld,  Max.  470. 


H 
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Article  8 ® 

Excepté  les  cas  de  mort  violente , il  est 
défendu  de  faire  l’ouverture  d’ün  corps , 
avant  que  la  putréfaction  ne  s’en  soit  em»^ 
parée. 

Cet  article  n’a  pas  besoin  de  cominentairç , 
d’après  çe  qui  a été  dit  précédeuiuieut. 


Voilà  ce  que  j’avais  A proposer  pour  le  bierr 
de  riiumanité.  Je  prie  le  lecteur  de  pardonner 
à un  étranger  qui  ne  s’est  pas  encore  familiarisé 
îa  langue  française , les  fautes  de  grammaire , 
les  aiîgHcisraes  et  Tes  locutions  vicieuses  dont 
cet  écrit  fourmille  : je  ne  le  considère  , d’ailleurs , 
que  comme  un  canevas , sur  lequel  d’habiles 
gens  pourront  travailler  r je  les  y engage  même 
fortement ,,  car  une  matière  aussi  intéressante 
que  celle  que  j’ai  entrepris  de  traiter,  méri- 
terait bien  d’être  approfondie  par  des  personne» 
qui  ont  plus  de  capacité,  de  lumières  et  d’ex- 
périences que  moi.  On  trouvera  donc  beaucoup 
à reprendre  dans  mon  ouvrage,  mais  je  compte 
sur  l’iudulgeuce  du  lecteur,  et  je  lui  dexuaudv 
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^F/ace  pour  ^ la  forme , eu  faveur  du  fonds.  Au 
reste,  j’ai  pris  le  parti,  en  publiant  cet  essai, 
de  sacrifier  mon  amour  - propre  à l’iutérêt  gé- 
néral , et , pourvu  que  fou  me  sache  quelque 
grë  de  ce  sacrifice  et  de  fiiitention  que  j’ai  eue 
d’être  utile , je  me  trouverai  amplement  récom- 
pensé de  mon  travail, 

Da  venlam  scri’pto , cujus  non  gloria  nobis 

Causa  f sed  utilitas  ojjfîciumque , fuit. 

* - ^ ‘ 

O V I D.  ex  Ponto. 
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Pendant  que  cet  ouvrage  était  sous  presse , 
J’ai  reçu , d’un  de  mes  amis  , habitant  de  cette 
ville,  qui  avait  vu, mon  manuscrit,  les  vers  suî- 
•^  ans  , auxquels  je  joins  ceux  que  j’ai  faits  sur 
le  même  sujet. 


Jffo'isie/^r  DA  VIS^  Médecin  Anglais,’ 
Sur  son  ouvrage  : Des  signes  de  la  mort,  etc. 

• ' ■ • ■ I.  ' " s 

Gloire  , salut , grâces , honneur 
Au  très-estimable  Docteur, 

Dont  l’active  philanthropie, 

Doupe  habitude  de  son  coeur. 

Veillant  toujours  sur  notre  vie, 

Nous  irîdiq.ue  plus  d’une  erreur  _ 

A laquelle  on  la  sacrifie. 

Nous  avons  beau,  mon  cher- Davis, 

Crier  contre  la  Médecine  ; 

Sans  engoûment  ( c’est  mon  avis  ), 

On  peut  lui  faire  bonne  mine. 

Apprécions  bien  la  Santé  ; 

Ménageons-'a , point  d^mprudence! 

Mai^  aussi , par  trop  de  jactance , 

Ne  frondons  pas  la  Faculté. 


( 2l3  ) 

En  songeant  au  risqne  efïroyable 
Dont  tu  nous  traces  le  tableau  ; - r- 

En  voyant  ton  zèle  admirable 
Nous  secourir  mêinp- au  tombeau  *■ 

Est-il  un  Français  qui  n’oublie 
Que  l’Anglais  est  son  ennemi  ? 

Quel  est  celui  qui  ne  s’écrie  : 

Aimons  Davis  et  sa  philosophie; 

Voilà,  voilà  notre  meilleur  Ami!  • ' 

r 

I J * 

Par  un  Ami  sincère, 

f 

,r — — — V~  . ---mÊmiÊmmÊmrnmÊÊÊtmm 
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SUR  L’ABUS  . : 

DES  ENTÈRREMENS  PRÉCIPITAS. 

- À 


Naître,  vivre,  ainsi  que  mourir, 

T el  est  notre  sort  ordinaire  ; 

Mais  ne  consentons  à finir 
Que  le  plus  tard  notre  carrière 
Quoiqu’un  moyen  fort  peu  plaisant 
Vous  prive  de  ce  droit  en  France, 

Où , par  un  abus  effrayant , 

On  abrège  votre  existence. 

Dieu  juste!  enterrer  tout  vivant,  ^ 

Par  une  imprudence  inhumaine  ! 

On  frémit , rien  qu’en  y pensant,  « . » ' ^ 
Qui  ne  voudrait,  dès  à présent, 

Pour  uue^  règle  plus  certaine 
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Voir  changér  un  tel  règlement?  , 

Le  sujet  en  vaut  bien  la  peine, 

• Quant  à moi  > je  crains  trop  le  sort 
P'une  pauvre  ame  en  purgatoire , 

Se  repentant  avant  la  mort 
( On  raconte  semblable  histoire , 
Permis  k qui  voudra  d*y  croire  ). 
Bref,  je  sens  qu’au  bout  d’un  sommeil 
Un  peu  plus  long  que  d’ordinaire  » 

Je  serais  tout  sot,  au  réveil. 

De  me  voir  clos  dans  une  bière. . • • 
Concluons  que  j’ai  bien  sujet 
De  fronder  ce  cruel  usage, 

R. qu’il  est  fort  dur,  en  effet. 

De  faire  ainsi  le  grand  voyage» 


\ 


■) 
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Lawrence  Cheralier. 
Lee  Rev.  Charles. 

Garland  M.  Esq. 

Logan  a.  Èsq. 

Garnham  R.  ,C.  £lq. 

^ Loyd  WilUAmEsq.  » eopieSi 

1 

N 


^trALL  Captain: 


Madin  M.’’  Avocat. 
Madin  D.r 
M A KEN  ZI  E Peter  Esq. 
May  - Esq. 


C2'6') 

Sevright  Charles  Esq; 

* Sharp  C.  Esq.  a copieSé 
Sharp  H.  Esq. 

Shaw  - Esq. 

Sloper  - Esq. 

St  U RT  Charles  Esq.  4 copies; 


Miller  Captain.  R.  N. 



MoRshêad  Sir  John  Bar;  Temple  E.  Esq. 

Thomas  Lieutenant.  R.  N; 
Nichols  - Esq.  jun;r  Throckmorton  C.  Esq; 

Payne  - Esq.  Vennell  Major. 

Petrie  John  Esq.  Pontoise.  Watson  - Èsq. 

PiNE  Colonel.  White  - Esq. 

' ’ Wilson  - Esq.^ 

Roberts  Captain.  Wolfe  Rev.  Robert. 

! 

Scott  General;  Yarmouth  Earl  of.  6 cap» 
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